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t," . x .t 47..Préface de: Éditeurs.
, fi

AU milieu du grand. nombre de produétîons-littéii

mires 8c politiques , qui parodient chaque jour pour
éclairer, éblouir ou féduire les peuples, nousnoùs

fommes toujours fait un devoir de ne donner au
public que des ouvrages vraiment utiles. C’elt prim-
cipalement dans cette intention, que nous publiâmes,
en 1789, une tradué’tiori ifianqoife de l’Hg’fioirc de

la guerre de fipt ans, par Mr. d’Archcnholtà.
Encouragés par le fuccès de cette entreprife, de

par l’acuueil flatteur qu’a reçu cette traduction;
tant en France qu’en Allemagne &. en SuilTe, nous
offrons aujourd’hui au public celle d’un ouvrage non

moins intérefl’ant. j
C’efi: l’Hifloire de la guerre de trente ans , par

M Schiller, l’un de plus célebres Hiitoriographcs de

l’Allemagne. On fait que les événemens de cette

guerre, dans laquelle la plupart des Puiifances de
l’Europe le virent fuccefiîvemènt impliquées , for.

ment une époque des plus intérelTantes de l’Hifioire
de l’Empire Germanique, & que ile Traité de Wei’c.

phalie , qui la termina, cit devenu l’un des princi.
paux fondemens du droit public de l’Allemague , 85
même de l’Europe entiere.

Depuis long- teins , quantité de gens de lettres
de tous les pays avoient publié fucceflivement une
foule d’ouvrages fur cette guerre mémorable z mais
tous f: font trouvés imparfaits , par l’effet des pré.

si;
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figé: nationaux ou religieux des Auteurs; 6c pour
connaître la vérité , on étoit réduit à étudier

de nombreux volumes , qui cependant laîffoient à

l’efprit beaucoup de doutes fur les points les plus
importants. Il étoit réferve’ à M. Schiller, de nous

donner la premiere Hifloire impartiale de la guerre
de trente un: , dégagée de tout préjugé , 8c dans
laquelle , à l’exemple de Tacite, il rapporte fous un
point de vue philofophique, 6’: avec autant de clarté
que de précifion , tous les événemens de cette guerre
à les pallions qui l’ont allumée.

Quant à la traduction même , rien n’a été né.-

gligé pour qu’elle unifie fatisfaire le public. Nous
nous flattons qu’elle fera trouvée également utile

aux perfonnes qui aiment à s’initruire , & fur- tout

il: jeune-lie, . - ,

.- . ,. ... m...



                                                                     

HISTOIRE
GUERRE DE TRENTE ANS

EN ALLEMAGNE,
traduite de l’allemand de Mr. s c a r L L a x.

DEPUIS le commencement des guerres de tu.
ligion qui défolerent l’Allemagne, jufqu’à la paix

de Weftphalie, il cil: furpvenu peu de grands chan.
gemens en Europe, auxquels la Réforme n’ait eu
la principale part. Tous les grands événemens
qui ont eu lieu depuis cette époque, ont eu plus
ou moins de connexion avec la révolution qu’o-
péra la domine de Luther & de Zwingle; & il
n’ait aucun état dans l’Europe, fur lequel cette

révolution n’ait eu une influence plus ou moins
immédiate.

L’ufage que la Malfon d’Efpagne faifoit de fes
forces immenfes , étoit prefqu’entiérement dirigé

contre les feétateurs des nouvelles opinions. Ce fut
la Réforme qui alluma ces guerres civiles, qui fous

A
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quatre regnes orageux ébranleront le trône de
France, attirerent des armées étrangeres jufques
dans le cœur de ce beau royaume, de en firent,
pendant le cours d’un demi-ficelé, le théatre
des plus funeftes déchiremens. Ce fut la Réforme,
qui rendît le joug efpagnol infupportable aux Bel-
gos, qui leur infpira le defir 6c le courage de le
fccouer, & leur fournit prefque toutes les reflouro
ces néccfl’aires pour combattre leurs tyrans. Tou-
tes les vengeances que Philippe Il, Roi d’Efpagne,
méditoit contre la reine Elifabeth d’Angleterre;
les maux dont il vouloit accabler cette Princefl’e,
la guerre fanglante qu’elle foutint contre lui, ne
durent leur origine qu’au profond refleuriment du
Monarque Efpagnol, irrité de ce que cette prin-
cefle avoit pris fous la proteëtion les protellans
des Pays-Bas , révoltés contre l’Efpagne, & qu’elle

s’étoit mile à la tête d’une faîte qu’il defiroit ar-

demment de détruire. La [billion de l’Eglife en
Allemagne fut fuivie d’une longue feiilîon politi.
que, qui, fi elle répandit pendant plus d’un fiecle
la confufion parmi les différons Etats de l’Empire
Germanique, éleva néanmoins une digue contre
l’oppreflion dont ils étoient menacés. Ce fut prin.

cipalement la Réforme, qui donna aux couronnes
de Danemarc 8c de Suede le poids qu’elles ont
eu depuis dans la balance de l’Europe; la ligue
protellante étant renforcée de leur alliance, qui
lui devint même indifpenfable. Ce fut par la
Réforme, que des États prefqu’ignorés obtinrent

une Puiflancc qui étonna les politiques. Ainfi qu’au



                                                                     

vit changer tout-à-coup les liens entre les Prin.
ces & leurs fujets, entre les citoyens d’une même
patrie, l’on vit des nations entieres former entre
elles de nouveaux nœuds. Les premiers effets de
ce bouleverfement furent pernicieux & terribles:
une longue paix, louvent interrompue par l’ani.
mofité des différens partis, fut fuivie d’une guerre

ruineufc qui dura trente ans, 8: qui, du cœur
de la Boheme , s’étendit jufqu’aux embouchures

de l’Efcaut, ravagea cent provinces depuis les ri.
vages du Po jufqu’aux bords de la Baltique, foula
les moflions, 8: mit en cendres des villes & des
milliers de villages. Cette guerre, qui fit périr
plus de trois cents mille guerriers, éteignit pour
un demi-fieclc les lumieres que les arts & les fcien.
ces commençoient à faire luire fur l’Allemagne,
8: la ramena vers les fieclcs’reculés de fou an.
cienne barbarie. Mais l’Europe devint libre, par
cette guerre idéfai’creufe, dans laquelle, pour la
premiere fois , elle s’étoit envifagée comme une
République, formée par divers Etats indépendans;

& ces nouvelles liaifons que cette guerre établit
entre des peuples jufqu’alors étrangers les uns
aux autres, fufliroit feule pour réconcilier le cof-
mopolite avec les maux qu’elle a entraînés. L’ac-

tive induline en a faceellivement effacé toutes
les douloureufes traces, 8: les effets bienfaifans
qu’elle a produits, font demeurés. Les mêmes
connexions, qui étendirent à la moitié de l’Eu-
rope l’incendie qui avoit éclaté en Boheme, veil-
lent au maintien de la paix qui l’a éteint.

A a
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Ce furent les opinions religieufes, qui pro-

duifirent ces grands effets. Elles feules rendirent
poflible ce que l’on a vu arriver; mais il s’en faut
de beaucoup que ces grandes entreprifes fe foient
faites uniquement pour l’amour de la religion.
Si l’intérêt particulier 8: celui de l’état n’y enflent

concouru, la voix des Théologiens & celle des
peuples n’auroient jamais rendu les princes & les
guerriers aulli confians, aulll zélés pour la nou.
velle doétrine. On ne peut coutelier , que les
progrès rapides de la révolution qui le fit dans
l’égl-ife, ne fuient dus effentiellement à la force
viâorieufe de la vérité: les abus de l’églife r0.

mairie, l’abfurdité de plufieurs de les dogmes, 8c
fes prétentions outrées ne pouvoient que révolter
les efprits, de les difpofer à embrafler une reli-
gion épurée. L’attrait de l’indépendance & les

tichefles du clergé devoient faire delirer aux fou-
verains un changement dans la religion; mais des
raifons d’état pouvoient feules les y réfoudre. Ja-

mais les princes protef’rans de l’Allemagne ne le
feroient armés pour la liberté de leur culte, li
Charles V, dans le cours de fes profpérite’s, n’eût
enfreint les libertés de les droits des Etats Germa.
niques. Sans l’ambition des Guifes, jamais les
Calvinifles de la France n’eufl’ent’eu à leur tête

un Condé ou un Coligny; enfin, fans l’impofition

des rome & 20m6 deniers , jamais le Siegc de
Rome n’aurait perdu les Provinces-Unies des Pays-
Bas. Les fouverains combattoient pour leur dé.
feule ou pour leur aggrandiflement; 8: le zelc



                                                                     

pour la religion leur créoit des armées & ouvroit
les tréfors de leurs peuples: les guerriers que
l’efpoir du pillage & du butin n’attiroit pas fous

leurs drapeaux, croyoient verfer leur fang pour
fa vérité, tandis qu’ils ne le prodiguoient en eiTet
que pour l’intérêt de leur prince.

,Heurcufement, l’intérêt des princes fut alors

celui des peuples, 6c celui des peuples fut celui
des princes. Dans cette époque, aucun Souverain
n’avoit allez d’autorité pour pouvoir exécuter des

vues contraires aux vœux de fes fujets. Tout ce
que peut fugge’rer la plus fange politique, fait (ou.
vent peu d’impreilionfur le fujet qui ne la pénetre

que rarement, 6: qui plus rarement encore y
trouve quelque avantage. Dans un tel cas, il ne
telle à un fige Souverain qu’à réunir (on intérêt

particulier à quelque autre intérêt plus cher à les
peuples, 8c s’il n’exiflse pas, de le faire naître.

Telle fut aulli la conduite de la plupart des
Souverains qui contribuerent à la défenfe des nou-
velles opinions religieufes. Par un fingulier en.
chaînement, la (billion de l’églife le trouva réunie

à deux circonfiances, fans lefquelles elle auroit
eu vraifemblablement des fuites bien différentes z
c’étaient la prépondérance fubite de la Maifon
d’Autriche, qui menaçoit la liberté de l’Europe,

& le zele de cette Maifon pour l’ancienne Foi:
l’une excita l’attention des Souverains, l’autre

arma les nations en leur faveur.
L’anéantiffement d’une jurisdié’tion étranger:

dans leurs Etats, la fuprématîe en marieres defoi,

A 5
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la confervation des fommes immenl’es qui pafl’oient

annuellement à Rome; les richeiTes confidérables
du Clergé, offroient aux Souverains des avantages
qui devoient naturellement les éblouir. Pourquoi,
demandera-t-on peut-être , ces mêmes avanta-
ges ne firent-ils pas la même impreflion fur les
princes Autrichiens ? Quel motif put empêcher
cette Maifon, 8c en particulier la Branche Alle-
mande, de prêter l’oreille aux inflantes follicita-
tiens d’un grand nombre de les fujets, de de s’ag-
grandir, à l’exemple de tant d’autres Souverains,
aux dépends d’un Clergé fans défenfe.

Il ell difficile de croire, que la foi à l’infail-
libilité de l’Eglife Romaine ait en plus de part à
la perfévérance religieufe de la Maifon d’Autriche,

que la conviction du contraire n’en avoit eu à la
défection des princes proteltans. Plufieurs mo-
tifs concoururent à faire, de la Maifon d’Au-
triche, le plus ferme appui du Siege de Rome.
L’Efpagne 8c l’Italie, dont elle tiroit une grande

partie de fes forces, avoient pour Rome cet
attachement aveugle, qui diilingua les Efpagnols
dès le tems des Goths. Le moindre rapproche-
ment vers la doctrine abhorrée de Luther à de
Calvin , auroit pour jamais fait perdre au Roi d’ElZ
pagne l’amour de fes peuples, & peut-être l’au.
roient- ils précipité du trône. Ses vafies provinces
en Italie lui impofoient la même néceliité; 8e il
étoit contraint de les ménager encore plus que
(es filiets d’El’pagne, parce qu’elles portoient avec

impatience un joug étranger qu’elles pouvoient fe-
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soue: plus facilement. D’ailleurs , ces mêmes pro;

Vinces lui donnoient la France pour rivale & le
Pape pour voiiin; ce qui devoit fufiire pour em-
pêcher la Cour de Madrid de fe déclarer en fa.
veut d’une feéte qui rejette l’autorité du Pontife.

Cette Puili’ance devoit au contraire s’attacher le
St. Siege par les démoni’crations d’un zele ardent

de efficace pour l’ancienne religion. Ces motifs
en général , qui devoient être d’un grand poids

auprès des monarques efpagnols, étoient appuyés
encore par diverfes confidérations particulieres.
CHARLES V. avoit un dangereux rival dans le Roi de
France, entre les bras de qui l’Italie s’étoit jette’e

dès le moment où cetEmpereur fefut rendu fufpeét
d’opinions hérétiques. Cette défiance des Catho-

liques-Romains , 8e les difl’érens de l’Empereur

avec la Cour de Rome, auroient mis des obitacles
infurmontables aux vues.de ce monarque. D’ail.
leurs, quand il fut dans le cas d’opter entre les
deux partis, la nouvelle (côte n’avoir pu encore
obtenir une grande influence, & il relioit beau-
coup d’efpoir d’un accommodementà l’amiable. Son

fils Philippe Il, qui fuecéda à ce prince, joi.
gnoit à une éducation monacale, un caraëtere
l’ombre 8; defpotique, avec une haine implacable
contre toute innovation en matieres de foi. Cette
haine s’accrut encore, quand il vit que les plus
dangereux ennemis de la couronne étoient aulii
ceux de l’a religion. Ses états Européens étant

épars au milieu de tant d’autres royaumes, 8: ex-
pol’és à. l’influence des opinions nouvelles, il ne

A 4
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’put y voir d’un œil indifférent les progrès de la

[Réformez il le trouva donc obligé de prendre
la défenfe de l’Eglil’e Romaine, pour arrêter les
torrens & la contagion des opinions hérétiques.

C’efl: ainli que le cours naturel des événé.

mens mit les Rois d’Efpagne à la tête de la ligue
que les Catholiques-Romains formerent contre les
novateurs. Ce qui avoit été obfervé fous les longs

rognes de Charles V de de Philippe Il, fut une
loi pour leurs fuccefieurs; de plus la fciflion s’é:
tendit, plus l’El’pagne demeura fermement attachée

au Catholicifme.
La Branche Allemande de la Maifon d’hu-

triche paroit avoir eu plus de liberté à cet égard;
mais fi elle n’éprouvoit point plufieurs des entrâ-
ves qui enchaînoient l’El’pagne, d’autres circonf-

tances devoient la retenir. La polleilion de la
Couronne Impériale que ne pouvoit porter un Prince
hérétique, (car comment l’avocat né du Siege de

Rome auroit-il pu être un spoliait?) attacha les
fuccefl’eurs de FERDINAND l. à la Courde Rome;
& FBRDiNAND lui.méme étoit fincérement a:
par conviction devoué au St. Siege. D’ailleurs,
les princes de la branche Allemande d’Autriche
n’étoient pas allez puiii’ans pour le palier des le.

cours de la Branche Efpagnole, qui les leur au-
roit entièrement retirés, s’ils enlient paru favorifer

la nouvelle religion. La dignité Impériale les
obligeoit en outre à maintenir les loix fondamen.
tales de l’Empire, que les Proteltans s’eii’orqoient

de renverfer, de qui étoient le plus ferme appui
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de leur autorité. Si l’on ajoute, à tous ces

Amotifs, l’indilïérence des Princes proteflzans dans

les dangers où le trouverent les Empereurs 8:
l’empire , leurs attentats fur le temporel de l’IE-
glife, de leurs violences quand ils le voyoient les
plus forts ; l’on comprendra aifément qu’un tel

concours de circonftances devoit attacher les Em-
pereurs aux intérêts du Catholicifme. Le fort de
cette religion dépendant peut-être du parti que
prendroit la Malien d’Autriche, l’Europe cntiere

devoit naturellement regarder les princes autri-
chiens comme les plus fermes appuis de l’Eglife
Romaine. La haine des Protcllans contre celle-ci
le porta donc aulli contre l’Autriclie. A les en.
tendre, chaque armement de l’Efpagne ou de
l’Empereur ne tendoit qu’à la ruine du Prorellzan-

filme; & toute guerre contre ces Puiii’ances étoit
une guerre contre le monachifme de contre l’in-

quifition. pMais, dans ce même tems, la Maifon d’Au-
triche , cette ennemie implacable de la Réforme,
pourfuivoit aulli l’es projets ambitieux; de par fa
prépondérance, elle mettoit dans un danger im-
minent la liberté de l’Europe, de fur-tout celle
des Princes de l’Empire Germanique. Ceux-ci de-
voient naturellement fonger à leur défenfe. Leurs
reflburces ordinaires n’auraient jamais fufii pour ré-
lifter à une Puiiiance aulli prépondérante: ils durent

dOnc exiger de leurs fujets des efforts .extraordi.
mires; de ces feeours étant encore trop peu con-
fidérables, il leur fallut emprunter les forces de
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leurs voîfins, 8: former enfemble, par des alliait;
ces, une confédération en état de contre-balan.
cet une puîflànce à laquelle ils ne pouvoient réfif-
ter, s’ils demeuroientlifolés.

Mais ces puifi’ans motifs qu’avoient les Sou-
verains pour s’oppofer à l’aggrandifi’ement de la

Maifon d’Autriche, leurs fujets ne les avoient pas.
Ce ne font que des dangers imminens, ou des
avantages immediaits qui meuvent le peuple; 8:
la politique ne permet pas à un fage fouverain
d’attendre qu’ils [oient réalifés. Quel malheur

n’eût.ce donc pas été pour les princes, fi une
autre caufe n’eût animé l’ardeur des nations, 8: ne
les eût enflammées d’un enthoufiafme qu’on pou-

voit diriger contre des dangers politiques? Cette
caufe confiftoit dans la haine déclarée contre une
religion procégée par l’Autriche, 8: dans un zele

ardent pour une doëtrine que cette Maifon cher-
choit à détruire par le fer & par le feu. Le fa-
natifmc religieux craint l’avenir, 8c ne confidere
jamais les facrifices. Ce fut lui qui porta les
peuples à des efforts , auxquels les feuls dangers
de l’état n’auraient pu les engager. Peu de bras
Ce feroient armés volontairement pour les intérêts
du Souverain & de la patrie; mais on vit le bour-
geois, l’artifan, le cultivateur prendre avec joie
les armes pour la religion. Les peuples auroient
murmuré au moindre fardeau qu’on leur auroit
impofé pour le fervice du fouverain ; mais pour
l’intérêt de leur religion, ils prodiguerent leur
fang 8c leurs richeifes, 8c facrifierent tout bien. i
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être temporel. Des richelïes inépuil’ables coule-

ront dans le tréfor du fouverain; des armées
nombreufes entrerent en campagne; 8: au milieu
de la violente fecouiTe dont les dangers de la re-
ligion avoient frappé les efprits, le fujet étoit in-
fenfible aux fardeaux dont il le fût cru accablé
dans une fituation d’efprit plus tranquille. La
crainte d’une inquifition femblable à celle qui ail
fervit l’Efpagne, l’appréhenlion d’une nouvelle St.

Barthelémy, ouvrirent à Coligny, au prince d’0-
range, à la Reine Elifabeth d’Angleterre «S: aux
Souverains de l’Allemagne, des fecours dont l’a-
bondance & les fources font encore aujourd’hui:
incompréhenfibles.

Néanmoins, malgré ces efforts extrêmes , le
plus puilfant Prince de l’Europe auroit eu peu de
fuccès, s’il eût lutté contre une Mail’on aulli for.

midable, dans un tems où la politique étoit en-
core dans fou berceau: des circonltances acciden.
telles pouvoient feules porter des Etats éloignés
à s’entreJecourir. La différence du gouverne.
ment, celle des loix, des langues, des mœurs,
86 du caraëtere national, qui divifoient les nations
en autant de Corps ifolés, 6: mettoient entre elles
de perpétuelles barrieres , devoient rendre un peuple
infcnfible aux angoifl’es d’un autre, lors même qu’un

cfprit de jaloulie nationale ne l’excitoit pas à s’en
réjouir. Ces barrieres furent encore renverfées par
la Réforme. Un intérêt plus puifi’ant que l’intérêt

national 8: que le partiotifme, commença à enflam-
mer des peuples entiers. Cet intérêt, capable de
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lier entre elles les nations les plus éloignées, pou;
voit diffoudre aulli tous les nœuds entre des fujets
du même fouverain. C’ell: ainfi que le Huguenot
François avoit, avec le Genevois, avec l’Anglican,
avec le Germain proteltant ou avec le Hollandois,
un point commun de rapprochement qu’il n’avoit
pas avec fon compatriote catholique. Les fuccès
des Hollandois, qui combattoient pour leur reli.
gion, devoient donc le mucher de plus près que
les triomphes de fou roi, lorl’qu’ils étoient à l’a.

vantage du Papifme. Le Huguenot ceflbit donc
d’être ditoyen de l’Etat qui l’avoir vu naître, pour

diriger uniquement fon attention 86 les vœux vers
un territoire étranger. Bientôt, du fort d’un peuple

chez qui fa croyance domine, il commence à
préfager le lien; & les intérêts de ce peuple lui.
deviennent communs. Dans de telles circonflan-
ces, les fOUVerains pouvoient propofer des guerres
éloignées aux repréfentans de leurs peuples, de
efpérer de leurs fuiets des fecours prompts 8c vo- I
lontaires. C’efl: ainli qu’on vit les habitans du
Palatinat abandonner leur patrie, 8: aller com-
battre pour le calvinilte fiançois, contre l’ennemi
commun de leur foi. Le François porta les armes
contre une patrie dont il étoit maltraité, 6c fut
verfer fon fang pour défendre la Hollande. On vit
l’Helvétien armé contre l’Helvétien, l’Allemand

contre l’Allemand, ô: décider fur les rives de la
Seine 8c de la Loire, de la fuceeflion au trône de
France. Le Danois palle l’Eider, le Suédois tra-
verre la Baltique, pour rompre les chaînes daï-
tinées aux Germains.
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Ce fut d’abord le zele religieux , qui occa-

fionna cette nouvelle fympathie entre tant d’Etats
éloignés; mais fes ell’ets en politique furent
bientôt fentis. La même ligue , qui s’était armée

pour la défenfe de nouvelles opinions religieufes,
garantiflbit en même tems fes membres de toute
Oppreflion. Les fouverains avoient donc à leur
difpofition tous les moyens néceflaires pour leur
défenfe, fans les avoir préparés fous ce nom; é?

ils avoient atteint leur but, fans en être conve-
nus préalablement avec leurs peuples. Tant qu’une
forte armée défendit les libertés religieufes de PAI-

lemagne, aucun Empereur ne put renverfer la
confiitution germanique, ni opprimer les princes
d’Empire.

Il feroit difficile de déterminer quel auroit été

le fort de la Réforme & de l’Empire, fi la re.
doutable Maifon d’Autriche n’avoir: point pris parti

contre elle. Il paroit néanmoins prouvé, que
rien n’a fufcité aux princes Autrichiens de plus
grands obiiacles à leurs vues d’aggrandifiement,
que la guerre qu’ils ont confiamment faite aux
opinions nouvelles. En aucun autre cas, les
peuples n’auroient fait, pour leurs Souverains,les
efforts extrêmes par lefquels ils réfilterent aux
forces de l’Autriche; 8c jamais tant d’Etats divers
ne le feroient réunis contre un aulli formidable

I adverfairc.
Jamais en efi’et la Maifon d’Autriche ne s’é.

toit vue plus puilTante, qu’après la viétoire’cîue

Charles V. remporta près de Muhlberg fur les



                                                                     

b-I4---
Protellans. Avec la Ligue de Smalcalde, la li.
berté de l’Allemagne paroilïoit être renverfée pour

toujours; mais elle le releva avec Maurice de
Saxe, fon plus dangereux ennemi: tous les fruits
de la victoire de Muhlberg furent perdus par le
congrès de Pailau 8: dans la dicte d’Augsbourg;
& tous les plans pour une opprellion politique 8e
religieufe le trouverent anéantis, par une paix où
l’Empereur fut obligé de déférer à toutes les pré-

tentions de fes ennemis. aCe fut dans cette Diete d’Augsbourg, que
l’Allemagne fe partagea en deux religions difl’éren.

tes 8c en deux partis politiques. Ce ne fut qu’a;
lors proprement que cette feillion fut confolidée,
parce qu’elle devint alors légale. On avoit re-
gardé les religionnaires comme des transfuges di-
gnes de châtiment; mais alors on réfolut de les
traiter en freres, non qu’on les reconnût comme
tels, mais parce qu’on y étoit contraint. La Con-
feifion d’Augsbourg put maintenant prendre place
à côté de la Religion Catholique, mais feulement

comme un voifin qu’on tolere, 8c avec des droits
momentanés. Tout Prince d’Empire obtint le droit
de rendre dominante la religion qu’il profelToit,
8c de priver la religion oppofée de la liberté du
culte: on permit toutefois à chaque fuliet d’aban-
donner le pays où fa religion feroit opprimée;
Ce fut alors que les feflateurs de Luther purent
fe réjouir d’une fanâion pofitive; & fi leur feâe
étoit dans la pouillera en Baviere & en Autriche, ils
pouvoient s’en confoler par la coafidération qu’elle
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régnoit en Saxe & dans la Thuringe. Dès lors
il fut libre aux Souverains de faire régner ou fac.
comber dans leurs états, l’une ou l’autre des deux

doctrines: quant au fujet, qui n’avoit point de
repréfentans dans cette Diete, il fut peu queüion
de lui. On fe borna à affurer le libre exercice

a de leur religion aux proteitans qui le trouvoient
dans les principautés eccléfiailiques , où la foi
catholique devoit demeurer irrévocablement la do-
minante. Mais il ne fut donné à cet égard que
des ailurances de la part du Roi des Romains Fer-
dinand , qui conclut cette paix; ailurances qui
furent défavouées par les princes catholiques; qu’on

a inférées avec ce défaveu dans le traité de paix, &

qui n’eurent ainfi aucune force légale.

Par la paix de religion , qui fut conclue à
Augsbourg, un parti garda ce qu’on ne pouvoit
plus lui ôter, & l’autre conferva ce qu’il avoit
encore. Tous les Evéchés & Abbayes lécularifés

avant cette paix, demeurerent aux protefians;
mais les catholiques réferverent exprefiément, qu’à
l’avenir aucun bénéfice eccléfial’tique ne pourroit

être fécularifé. Chaque prince eccléfiafiique d’Em-

pire, électeur, évêque ou abbé, devoit être dé-
poilédé aufli-tôt qu’il emballeroit la religion Pro-

teliante , 6: le chapitre procéder à une nouvelle
éleëtion, comme fi la place fût devenue vacante
par fon décès. C’ef’t par cette flipulation, que l’exi-

pfience du temporel de l’Eglife Romaine en Alle-
magne elt pour jamais allurée.

Cette réferve effraya les plus fortes contradic-
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tiens de la par: des États Proteflans; 8: quoique
ils en fouffrillent l’infertion au traité, cela fe fit
avec l’addition expreiïe, que les deux parties ne
s’étoient encore accordées fur ce point. Cet et.

ticle pouvoit-il donc être plus obligatoire pour
les prorefiîans, que ne l’avoient été pour les ca-

tholiques les allurances données par FERDINAND
en faveur des proteflans fujets des princes ecclé-
fiaftiques. Deux germes de divifion fubfilterent
donc après la paix, 8: ce furent eux qui allumea
rent enfuite la guerre.

C’ell ainfi qu’il en étoit en Allemagne des

libertés religieufes & des biens eccléfialtiques: il
en étoit de même des droits & des dignités. La
confiitution de l’Empire n’étoît calculée que fur

une feule églife, parce qu’il n’en exiltoit qu’une
quand l’Empire fe forma. L’églife s’efl: dîvifée, 8c

enfuite la dicte, en deux partis religieux. Tous
les Empereurs avoient cré attachés à l’Eglife R0.

maine, fans rivale jufqu’alors en Allemagne.
Étaient-ce [es relations avec Rome, qui confli.
tuoient lilimpereur, ou émince l’empire germa-
nique, qui le repréfentoit dans fon chef? Les
Proteftans font partie intégrante de l’Empire; 8:
comment pellvcnt-ils être repréfentés dans une
fuccefiîon non interrompue d’empereurs catholi-
ques? Les États Germaniques le jugent eux-mê-
mes dans la Chambre Suprême, parce ce font eux
qui établilïent les juges. Le but de l’établilTement

de ce tribunal étoit ,- que tous poilent participer
à une juflice égalepâc impartiale; mais cette vue

peut



                                                                     

peut elle être remplie , fi les deux religions n’y Ont
pas féance. Que lors de la fondation de l’Empire
Germanique , il n’y ait eu qu’une feule religion
en Allemagne, c’elt une circonltance accidentelle;
mais ce tribunal fut créé, dans la vue qu’aucun 1

Etat ne pût être opprimé ou oppreffeur; 6:: ce
but cil: manqué , fi l’un des deux partis religieux

cit dans la poflemon exclufive de juger l’autre.
Les Protefians ont’enfin, après beaucoup de pei.
nes, obtenu que des alleffeurs de leur religion
pulTent liéger dans la Chambre Suprême; mais
ils n’ont point encore une part égale aux voix.
Aucun prince protellant ne porta encore la cou-
ronne Impériale.

é Quoi qu’on puifle dire de l’égalité de droits

que la paix d’Augsbourg établit entre les deux
Eglifes germaniques, il efl: certain que les Carlin.
liques y conferverent l’avantage. Tout ce qu’ob.
tinrent les Luthériens , fut la tolérance; tout ce
que céderent les Catholiques, ils le facrifierent
à la nécellicé & non à la jui’cice. Ce n’étoit point

une paix entre deux puilTances de même rang;
ce n’étoit qu’un traité entre un fouverain 8c des

rebelles victorieux. C’elÏ de ce principe qu’ont
paru & paroilTent dériver encore tous les dénié.
lés de l’églife catholique avec les proteltans. C’é-

toit toujours un crime que d’emballer la foi pro.
traitante , puifqu’on punilToit li févérement les

princes eccléfialtiques apol’tats. Dans la fuite,
l’Eglife Catholique préféra de s’expofer à tout

perdre par la force, plutôt que de céder volon«
B

1’ l
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tairement le moindre avantage: car il lui relioit
toujours l’efpoir de recouvrer ce qu’onllui auroit
ravi de force; mais le facrifice d’une prétention ,
ou un dt it accordé aux Proteltans, bleifoit cette
Eglife dans l’endroit le plus fenûble.

Ce principe ne futqpas perdu de vue dans
les négociations d’Augsbourg; ce qu’on y ahan.

donna aux Proteitans ne fut point facrifié fans
conditions. On llipula, que le traité ne devoit
avoir de force que jufqu’au prochain Concile, qui
s’occuperoit de réunir les deux églifes z alors , fi
cette derniere tentative ne réufliflbit pas, le traité

devoit demeurer dans la force.
Cette paix , qui devoit éteindre pour jamais

le feu de la guerre civile, n’étoit dans le fond
qu’une convention temporaire , ouvrage de la
nécellité 84 de la force, a: non dictée par les loix

de la jufiice, ou par de linges principes de religion
6: de tolérance. Les Catholiques n’auroient pu
accorder une telle paix; a, la lincérité nous
oblige à cet aveu, les Luthériens eux-mêmes ne

connoifibient pas allez ces principes. Loin de
montrer envers les Catholiques une équité exacte,
ils opprimoient, quand ils en avoient le pouvoir,
les Calviniltes, qui de leur côté méritoient d’au-
tant moins une tolérance favorable, qu’ils étoient
eux-mêmes bien éloignés de l’exercer. Les efprits

n’étaient pas encore airez éclairés; & les têtes

étoient trop échauffées, pour une conduite aulli

fage. Comment un parti auroit-il pu exiger de
l’autre ce dont lui.même étoit incapable. Ce



                                                                     

que chaque faire gagna ou conferva par la paix
entre les deux religions conclue à Augsbourg,
elle le dut uniquement aux forces que chacune
étoit à même de déployer pendant les négocia.

tiens. Ce qu’avait obtenu la force, la force feule
pouvoit le conferver, chaque parti devoit donc
demeurer en armes, fans quoi la paix alloit être
rompue. Les limites refpeetives entre les deux
communions avoient été tracées l’épée à la main;

il falloit donc les conferver de la même maniere,
ou malheur au premier parti défarmé! Effrayant
augure pour le repos de lA’llemagne, de qui la
menaça dès les premiers momens de la paix!

On vit alors régner, dans l’Empire, une tram.
quillité momentanée; de frêles liens parurent unir

de nouveau tous les membres en un feu! corps;
8e l’amour pour le bien général le manifefra pen-

dant un certain tems. Mais la (billion avoit jeté
de trop profondes racines, pour qu’il fût pollible
de rétablir dans l’Empire une harmonie parfaite.
Avec quelque exactitude que le traité de paix pa-
rût avoir déterminé les droits de chaque parti, il
n’en demeura pas moins fujet à des interprétations

bien difcordantes. Au plus fort du combat, ce
traité avoit obligé les deux partis à pofer les ara
mes: le feu couvoit fous la cendre, mais il n’é-
toit pas éteint; St les prétentions qui n’avoient
pas été fatisfaites fubfilterent. Les catholiques
croyoient avoir trop perdu; les protefians trou-
voient qu’ils n’avaient pas allez gagné; & les deux
partis fe réferverent tacitement, d’interpréter con-

B a



                                                                     

formément à leurs vues particulieres les fiipulations
de la paix qu’ils n’ofoient encore violer.

Le féqueltre des biens du clergé, ce motif
puiflant qui porta tant de Princes à embr-aifer la
doctrine de Luther, n’eut pas moins d’attraits
pour eux après la paix, qu’il n’en avoit eu au»
paravant; a tout ce qui fubliltoit encore de biens
eccléfialtiques dans leurs états, devint bientôt leur

proie. La Balle-Allemagne entiere fut fécularifée
en peu de tcms; 8c s’il n’en fur pas de même
dans la Haute-Allemagne , on en fut redevable
à la vive oppofition des Catholiques , qui y avoient
la prépondérance. l’auront ou un parti fe trou-
voit plus fort, il opprimoit les adhérens du parti
oppofe’. Les princes ecclefiaftiques fur.tout, comme
étant les membres de l’Empirc les plus dénués de

défenfe, fe voyoient continuellement vexés par
d’avides voifins. Celui qui étoit trop foible pour
repouller la force par la force, le réfugioit fous
l’égide de la juillee; de les plaintes contre les
Princes Proteitans s’accumulercnt devant la Cham-
bre Suprême de l’Empire, qui étoit ailla portée
à appuyer de Semences la Partie opprimée, mais
trop peu foutenue aulli pour rendre les jugemens
efficaces.

La paix, qui accordoit aux Princes d’Empire
une liberté parfaite de religion , avoit néanmoins
en quelque forte eu égard au fujet, en lui référ-
vant le droit d’abandonner fans obltacle [le pays
où fa religion feroit opprimée. mais la 16m6 de
ce traite ne pouvoit le protéger contre les VÎOe
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lences qu’un rouverain peut exercer envers un
fuiet odieux, ni le garantir des obltacles fans
nombre qu’on pouvoit mettre à fou émigration,
ou des pieges dont la rufe , réunie à la force,
pouvoit fans celle l’entourer. Le fujet catholique
d’un prince protellzant le plaignoit hautement de
la violation des traités; le fuiet proteltant pouffoit
des Cris encore plus hauts fur l’opprellion qu’il-
éprouvoit de fon Souverain Catholique. L’aigreur
8L l’intolérance des Théologiens, en enflammant
les efprits, envénimoient chaque événement peu

important par foi-même. Trop heureux li cette
animoit-té le fut épuilée contre l’ennemi commun.

du chriltianifme, au lieu de répandre les poi-
lons parmi les feétateurs d’une même religion.

Une union parfaite entre les Protellans auroit
cependant fufli pour maintenir les deux partis dans
une balance égale , 6: pour prolonger ainli la paix;
mais afin que la confufion fût à fon comble,
cette union ne tarda pas à s’évanouir. La doctrine
de Zwingle (il de Calvin commença bientôt à
prendre racine en Allemagne, & à divifer les
proteltans au point de n’avoir rien de commun
entre eux, qu’une haine extrême coutre le Pa,

pinne. ILesProtellans, à cette-époque, n’étaient plus

ceux qui, cinquante ans auparavant, avoient pré-
fenté. à Augsbourg leur confellion de foi; de c’elt»

dans cette même confellion, qu’on doit chercher
la caule de ce changement. Elle traçoit des limi-.
ces fixes 6: déterminées à. la foi protellzante 3- &-

B 3
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fans le l’avoir, les Proteltans fe priverent d’une
partie des avantages que leur affuroit leur fépara.
tien d’avec le Catholicifme. xUn même éloigne-
ment pour la hiérarchie, les abus 8: la qdoé’trine
de l’Eglife Romaine, auroit pu leur fervir de point
de réunion; mais ,* cette bafe de leur foi, ils la
fonderent fur une nouvelle profellion de foi dé-
taillée, dans laquelle ils firent confifier l’elTence
de leur domine. Ce fut comme adhérens à cette
confeflîon de foi, qu’ils firent la paix avec les ca-

tholiques; 6;: comme tels, ils avoient (culs parti
aux avantages que leur affuroit le traité. Ainfi,
quel que fût l’événement, les Luthériens le trou.

voient dans une pofition également fâcheufe. L’ef.

prit d’innovation trouvoit une barriere infurmon-
table, s’il falloit s’en tenir aveuglément à la Con-

fellîon d’Augsbourg; & le point de réunion étoit;

perdu pour eux, s’ils le divifoient au fujet des
formules établies. Ces deux circonüances 6;
leurs fuites funefles le réaliferent bientôt. L’un
des partis s’en tint confiamment à la premiere
ConfeHÏOn; & fi les Calvinifies s’en écarterent,

ce ne fut que pour adopter pareillement une mou-
V6116 profellion de foi.

Jamais les protefians n’eul’fent pu fournir à

leur ennemi commun un prétexte plus plaufible
que celui d’une faillion furvenue parmi eux-me.
mes, ni un fpeélzacle plus agréable que celui de
l’amertume avec laquelle les luthériens & les Cal.
vinifies fe perléeutoient réciproquement. Pouvoit.
on blâmer les Catholiques, s’ils rioient de la pré-



                                                                     

-23;fomption avec laquelle les premiers réformateur:
s’étoient vantés d’annoncer la feule véritable reli.

gion? Pouvoir-on, dans cette (billion entre les
nouveaux feélaires, leur reprocher leur attache.
ment à l’autorité de l’Eglife Romaine, en faveur

de laquelle dépofoient une Vénérable antiquité

8: une pluralité de voix plus refpeélable encore?
Mais cette fcillion mit les Proteilans dans une
crife bien plus dangereul’e C’étoit avec les feuls Lu.

thériens, fedateurs de la confellion d’Augsbourg,
que la paix avoit été conclue; & les catholiques
militoient pour qu’ils déclarallent quels étoient

ceux qu’ils regardoient comme leurs freres en
marieras de foi. Les Luthe’riens ne pouvoient,
fans bieller leur confeience, comprendre les réfor.
més dans le nombre des adhérens à leur religion;

ils ne pouvoient non plus les en exclure, fans
fe faire, d’un ami utile, un ennemi encore plus
dangereux. C’ell: ainfi que cette malheureufe fcill
fion ouvrit la voie aux intrigues de leurs enne-
mis, pour femer la défiance entre les deux fee-
tes protel’tantes , & rompre l’union qui régnoit dans

leurs mefures. Retenus par la double crainte que
leur infpiroient les Catholiques & leurs adverfai-
res féparés de l’Eglife Romaine, les Proteitans
manqueront le moment unique de procurer àleur
églife les mêmes droits qu’avoir le catholicifme.
Tous ces inconvéniens enflent été prévenus, 85
la défection des ealviniltes n’auroit entraîné aucune

fuite funefte pour la caufe commune, fi l’on eût
cherché fluo point de. réunion non dans, les articlee

B 4



                                                                     

tle la Confelfion d’Augsbourg, mais dansun éloi.
gnement égal pour l’églife romaine.

Quelque prononcée néanmoins que fût la fcif.

fion parmi les Protefians, ils comprirent tous que
leur fureté, qu’ils devoient uniquement à leurs
forces , ne pouvoit le conferver qu’au moyen d’une
union indiiloluble. Les réformes continuelles d’un
parti, de l’oppofition confiante de l’autre, entrete-

noient parmi eux une Vigilance continue; & le
texte de la paix d’Augsbourg fervoit de prétexte à

des difputes fans fin. Chaque pas de la partie
adverfe étoit envifagé par l’autre Comme une in.

fraction à cette paix. Plulieurs démarches des ca.
tholiques n’avoient point pour motif des vues bof.

files, comme les en acculoient les Protellans;
mais leur propre fureté leur en fail’oit un devoir.
Les Proteltans avoient montré d’une maniere non
équivoque à quoi devoient s’attendre les partilans

de l’Eglife Romaine, fi ces derniers avoient le
malheur de fuccomber. L’avidité de la partie ad-
-verfe à l’égard des biens du Clergé, ne leur per-
mettoit d’efpérer aucun ménagement, & leur haine,
aucune tolérance ni générofité.

Mais on doit pardonner aulli aux Protellans
le peu de confiance qu’ils avoient dans la bonne

’foi des Catholiques. Les procédés perfides &
cruels qu’on le permettoit envers leurs freres en
Efpagne, en France et dans les Pays- Bas; les
honteux expédiens de princes catholiques, qui s’é.

toient fait relever, par les Papes, des fermens les
plus lamés & les plus folemnels; le fyllême abo-
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minable alors reçu dans l’Eglife Romaine, qu’on
ne doit point garder la foi aux hérétiques, avoient
entièrement déshonoré le catholicifme’aux yeux de

(lesadverl’aires. Aucune ailurance, aucun ferment
d’un Catholique , onc pouvoient tranquillifer un
Proteitant. Comment donc les traités auroient-ils
pu leur ôter toute défiance, tandis que les Jéfuites
ne les faifoienr envilager, dans toute l’Allemagnes
que comme un interim, comme un acte de conve-
nance que Rome elle-méme avoit condamné. Le
concile général, promis par les traités d’Augsbourg,

s’était tenu à Trente; mais , ainfi que l’on s’y

étoit attendu, fans avoir réuni les deux partis,
fans avoir fait aucune démarche pour cette réunion,
6c même fans que les Prorelirans y enflent envoyé
de théologiens. La doctrine de ces derniers avoit
été condamnée folemnellement par l’Eglife que le

concile prétendoit repréfenter. Les Proteltans pou.

voient-ils donc le croire fuffifamment garantis,
par un traité arraché par les armes; traité appuyé

fur une condition que l’illue du concile paroilloît
anéantir. Les Catholiques auroient eu l’apparence

du droit en leur faveur, s’ils le fullent crus allez
forts pour enfreindre la paix ; de des lors les Pro-
teltans n’éroient protégés que par la crainte qu’on

pouvoit avoir de leur puillance.
Plufieurs autres circonl’rances concoururent à

augmenter leurs inquiétudes. L’Efpagne, fur la
puillance de laquelle le repol’oit l’Allemagne Ca-
tholique, étoit alors engagée dans une guerre fort.

vive contre les habitans des Pays-Bas. cette
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guerre avoit attiré fur les fronrieres de la Ger.
manie la plus grande partie des forces Efpagnoles;
8; celles-ci le portoient rapidement dans l’Em-
pire , loriqu’il falloit y frapper un coup décifir’.

L’Allemagne étoit alors une pépiniere de guerriers

pour prefque toutes les Puillances Européennes.
La guerre de religion t’avoir créé des foldat, à qui

la paix ôtoit tout moyen de fubfilter. Tant de
Princes indépendans pouvoient donc rallembler fa-
cilement des armées, que l’intérêt ou l’efprit de

parti leur faifoit céder à des Souverains étrangers.
Ce fut avec des Troupes allemandes que Philippe Il.
fit la guerre à les fujets révoltés des Pays-Bas,
6: que ceux-ci le défendirent. Chaque levée de
troupes, qu’on voyoit faire en Allemagne , eFfr’ayoit

toujours l’un ou l’autre des partis religieux qui di-’

vifoient l’Empire , puifqu’elle pouvoit tendre à
l’opprimer. Un alnbaifadeur, un Légar envoyé

par le St. Siege, une entrevue de quelques pria.
ces, tout étoit envifagé comme ayant pour objet
la ruine de l’un des deux partis. C’elt ainfi que
fublilta l’Allemagne pendant environ un demi.
fiecle. Les deux partis étant toujours prêts à prendre

les armes, le moindre incident p0uvoit allumer la
guerre.

Ferdinand I, roi de Hongrie, & fon excellent
fils Maximilien il, tinrent, dans cette époque cri.

trique, les rênes de l’Empire. Doué d’un cœur
integre de d’une patience héroïque , Ferdinand
avoir réconcilié, à Augsbourg, les deux partis reli-

gieux; mais il perdit les peines, dans les tentatives



                                                                     

po’ur les réunir par le Concile de Trente. Aban-
donné de fon neveu, le roi d’Efpagne Philippe Il,
& opprimé dans la Traniilvani-e 8c en Hongrie par
les armes viétorieufes des Turcs , comment cet
Empereur auroit-il pu fouger, en violant la paix,
à détruire Ton propre ouvrage. Les modiques con-
tributions qu’il retiroit de les Etats ne pouvoient
fufiire aux frais énormes de la guerre que les
Turcs renouvelloient fans celle contre lui. Il avoit
donc befoin des (ecours de l’Empire; 8L la paix
feule maintenoit l’Empire réuni en un corps. Les
befoins de fou épargne lui rendoient les Luthériens

non moins nécellaires que les catholiques , de
l’obligoient ainfi à traiter les deux partis avec juil
tice; ce qui, au milieu de prétentions auili Oppo-
fées qu’éroient les leurs, étoit un ouvrage des

plus difficiles. Aulli s’en fallut il beaucoup, que le
fuccès répondit à les vœux; de fa condefcendance
à l’égard des Protefians ne fervit qu’à retarder pour:

les fuccelfeurs la guerre qui épargna la viellelle.
Son fils ’Maximilien , que l’empire des circonllan-

ces ou une mort trop précoce empêcherent peut-
étre de mettre la nouvelle religion fur le trône
impérial, ne fur guere plus heureux. La nécef.
lité avoit appris au pere à ménager les proreltans;
la nécellîté & l’équité y engagerent le fils. Il en

coûta cher à leurs fuccelleurs de n’avoir ni écouté
l’équité, ni cédé aux circonltances.

Maximilien Il. avoir laillé fix fils, dont l’aîné

feul hérita des états de fon pore 8c reçut la cou-
ronne impériale: les freres furent pourvus d’appa-
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nages peu confidérables. Quelques petites provîm
ces appartenoient à une branche collatérale, dont
LArchiduc CHARLES de Styrie, fils puîné de Fer-

dinand I, étoit le chef. Elles furent cependant
réunies fous FERDINAND II, (on fils, avec le telle
de l’Aurriche: ainfi , à l’exception de ces petites
provinces, tous les vailles états de la Malfon d’Au.

triche fe trouvoient réunis fous un feul monarque;
mais malheureufement ce monarque étoit foible.

RODOLPHE il. avoit des vertus qui lui auroient
gagné tous les cœurs, fi l’on tort eût été celui

d’un particulier. Son carrick-3re étoit doux; il
aimoit la paix: quant aux fciences, il s’y adon-
rioit, principalement à l’hiltoire naturelle, à l’af-
tronomie, à la chimie à à l’étude des antiquités,

avec une ardeur extrême; mais cette ardeur le
i des affaires du cabinet, & l’entrainoir à

une prodigalité funelte, en un teins fur-tout où
la fituation critique de fes états exigeoit l’attention
la plus foutenue, 8c ou l’épuifement de les liman.
ces lui prefcrivoit l’économie la plus févere. Son
goût pour l’altronomie l’égara dans les rêves de

l’altrologie , auxquels un caraclere mélancolique 86

craintif efi: fi fujer à fe livrer. Cette difpofition
d’efprit 8: une éducation reçue en Efpagne ou-
vrirent fou cœur aux mauvais confeils des Jéfuites
6C aux infinuarions de la Cour de Madrid, qui
finirent pas le gouverner entièrement. Dominé
par des goûts aqui [incompatibles avec les. digni-
tés, & épouvanté par de ridicules préfages, il

dupant aux yeux de les fujçts, pour le cacher
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dans fon laboratoire, dans fon cabinet d’antiquités

& dans les écuries, tandis que la difcorde la plus
dangereufe commençoit à rompre les liens qui unill
foient le corps Germanique, & même à heurter
les marches de (on trône. Tout accès auprès de
lui étoit défendu à un chacun fans exception,
au point qu’il falloit le déguifer en palefrenier,
pour pouvoir feulement s’approcher de la performe.
Les alliaires les plus prelTantes n’étoient point ex.
pédiées: l’efpoir d’obtenir le riche héritage de la

monarchie efpagnole s’évanouit , parce qu’il ne
put fe réfoudre à donner fa main à l’Infantc Un.
belle. L’Empire étoit menacé de l’anarchie la plus

terrible, parce que, quoique fans héritier, on ne
put l’engager à faire élire un Roi des Romains.
Les Etats d’Autriche renoncerent à fort obéifl’ance;

la Hongrie & la Tranfilvanie le fouleverent contre
lui, & la Boheme ne tarda pas à fuivre cet ex.
emple. La Maifon d’Autriche, dont lapuiflance .
«avoit été fi redoutée fous CHARLES V, couroit

rifque de le voir enlever une partie de fes pollen
fions par les Turcs 8c par les princes Prorel’tans
de l’Allemagne, de de fuccomber enfin fans retour
Tous une ligue qu’un des plus grands Monarques
de l’Europe avoit formée contre elle. On vit alors,
en Allemagne , ce qui étoit toujours arrivé dans
les interregnes, ou quand l’Empereur n’était point
animé des fentirîrens qu’exige fa dignité. Léfés

ou abandonnés par leur chef, les princes d’Em.
pire pourvurent eux.mêmes à leur fureté, 8c ré.
parerent par leurs alliances ce qui manquoit d’au.



                                                                     

torité à I’Empereur. L’Allemagne fe divil’a donc

en’ deux confédérations oppofées. Rodolphe, ad-

iperfaire méprifé d’un-parti, & proteéteur impuill

faut de l’autre , fe trouva inutile à tous deux.
Que pouvoit attendre l’Empire, d’un prince qui
ne pouvoit pas même défendre fes États héréditai.

res contre un ennemi inteltin. Pour prévenir la
ruine entiere de l’Autriche , fa propre famille le
réunit contre lui, & une faction puilTante fe jetta
entre les bras de fon frere. Chaiié de tous les
Etats héréditaires, il ne lui reita bientôt plus à
perdre que la couronne impériale; de la mort l’en-
leva allez tôt pour lui épargner ce dernier opprobre.

Ce fut le mauvais Génie de l’Allemagne, qui

lui donna un Rodolphe pour Empereur, en un
teins où la plus fage politique de une main ferme
pOuvoient feuls maintenir la paix dans l’Empire.
Dans une époque plus tranquille, le Corps Germa-
nique auroit pourvu lui- même à fou fallut; 8c
Rodolphe, comme l’avoient fait déja plufieurs em-
pereurs, auroit caché fon ignominieufe nullité dans

une obfcurité magique. Le hefoin preffant de
vertus qui lui manquoient mit au grand jour fou
incapacité. La (ituation de l’Allemagne exigeoit

un empereur, qui, par fes relTources, pût donner
du poids à fes dédiions; & les états héréditaires
de Rodolphe , quelle que fût leur étendue, fe trou.
voient dans des circonftances qui plongoient leur
fouverain dans les plus grands embarras.

Les fouverains de la Mailbn d’Autriche étoient

tous catholiques, & les plus fermes appuis du
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.St. Siege; mais il s’en falloit beaucoup que leurs
Etats fuirent attachés à la même religion. Les
nouvelles opinions avoient aufii pénétré dans ces

contrées, de fy avoient fait de rapides progrès,
qu’avoient favorifé les crifes où s’étoit trouvé Fer.

-dinandI,’& la tolérance de Maximilien Il. Il en
étoit, des Etats Autrichiens, comme de l’Alle-
magne entiere. La plupart des Seigneurs 8c des
membres de la Noblelle étoient Luthériens; a:
dans les villes, les protefians avoient obtenu une
prépondérance marquée. Après avoir réuni à faire

entrer quelques-uns d’entr’eux dans l’affemblée

des Etats provinciaux de l’Autriche,- les proteitans
s’emparerent fuccefiivement de toutes les charges

& de tous les tribunaux & en chaiTerent les
Catholiques. Les voix des députés des villes 8c
celles de quelques Prélats étoient trop foibles contre
l’Ordre [primant & nombreux des Seigneurs & de la
Noblefl’e; 8c les, mépris de ceux-ci ne tarderent
pas à les éloigna entièrement des affemblées. C’efi:

ainfi qu’infenfiblement l’afTemblée entiere des Etats

d’Autriche’devint luthérienne ; de dès.lors les

proteltans firent des pas rapides vers une prépon-
dérance allurée. Le Souverain dépendoit des États ,

parce qu’il étoit en leur pouvoir de lui refufer ou
de lui accorder des fubfides. Ils le prévalurent
des befoins où fe trouveront Ferdinand I. & Ma-
ximilien Il , pour arracher fucceflivement à ces
princes plufieurs privileges religieux. Enfin Maxi-
milieu Il. accorda aux Seigneurs 8e à la Noblelï’e

le libre exercice de leur culte, mais feulement



                                                                     

dans leurs terres & dans leurs châteaux. Accor-
der la même liberté aux villes de aux bourgs , c’au-
roit été autant qu’abolir entiérement la religion

catholique; & ce Prince étoit trop gêné par l’Efa

pagne &par la Cour de Rome, pour le porter
à Une démarche aulli décilive en faveur des
protefians. En maintenant dans fon intégrité fes
droits à l’égard des communes, en les ifolant de
la Noblefle 8; en confervant la Religion Catholiquc
dans les villes de dans les bourgs, il fe flattoit de
pouvoir prévenir les progrès du Proteltantifme.
Mais le zele indifcret des eccléfiaitiques proteltans
franchit ces bornes que lafagefl’e du Souverain avoit
pofées. Malgré les défenfes expreiTes de l’Empe.

xeur, plufieurs de ces eccléfialtiques firent entendre
leurs déclamations dans les villes de même à Vienne:

le peuple accouroit en foule à ce nouvel évangile,
dont les principaux attraits confiitoient en des in.
jures contre les catholiques, 6: en des difcours
captieux. Les Seigneurs de les Nobles ouvrirent
par-tout leurs églifes 6: leurs chapelles à une po-
pulace nombreufe, fans avoir égard aux défenfes
de Maximilien, qui avoit borné la liberté du culte
à leurs perfonnes & à leurs familles. Les décla-
mations dans les chaires nourrirent fans celle le
fanatifme; de la haine des deux partis fut envéni.
mée par un zele aulli impur qu’indifcrer.

v Ce fut au milieu de ces abus de de ces ger-
mes de divifions, que mourut MAXIMILIEN, latif-
fant à fou fils Rodolphe les royaumes de l’Autriche.
La religion luthérienne, quoique relireinte par les

loix ,



                                                                     

loix, y étoit en efl’et la religion dominante, parce
qu’elle avoit la prépondérance parmi les États qui

pouvoient faire la loi au Souverain. Elle faifoit les
plus grands progrès, de, appuyée parles protellzans
du reite de l’Allemagne, elle menaçoit de faire dif-
paroître le catholicifme, dont la ruine auroit en.
traîné celle de la Maifon régnante. RODOLPHÊ

chercha à détourner ce danger imminent; de tant
par la rulè que par la force, il travailla à effectuer
une contre-réforme. Les églifes dont les Protel’.
tans s’étoient arbitrairement emparés, furent fer.
niées; la liberté de religion, dont la nobleiÏe avoit

abul’é, fut refireinte en de jultes bornes; les Pro.
teftans furent éloignés infenfiblement des airent.
blées des États provinciaux, & remplacés par des

catholiques. Les Prélats oferent alors reparaître
dans ces dictes, & le catholicifme recouvra la pré.
pondérance. Dans le même tems , les anciennes
défiances de les craintes des proteftans le renon.-
vellerent; de convaincus que l’on ne méditoit rien

moins que leur ruine entiere, ils chercherent de
tout côté des fecours. Tout étoit difpofé pour une

infurreûion dangereufe; il ne falloit qu’une étind
celle, de la guerre civile éclatoit.

De tous les États héréditaires de la Mairon
d’Autriche, la Hongrie de la Tranfilvanie étoient
ceux dont la pollellion étoit la plus précaire. L’im-
poliibilité de défendre ces pays contre la puifi’anCe
prépondérante des Turcs, avoit déja engagé FER.»

DINAND I. à la démarche humiliante de confentir

tacitement, en leur payant un tribut annuel, a la



                                                                     

fouveraîneté de la Porte.0ttomane fur la Tram.
filvanie; -- aveu funeite de fon impuilTance, de
attrait plus dangereux encore pour une Noblell’e
remuante, quand elle croiroit avoir fujet de fe
plaindre de fou Souverain. Ce n’étoit point fans
rellzrirftions que les Hongrois s’étoient fournis à la

Maifon d’Autriche. Ils étoient jaloux du droit
d’élire leurs rouverains, & ils faifoient valoir avec

arrogance toutes les prétentions que ce droit les
mettoit à même de former. Le voiiinage de la
Turquie & la facilité de changer impunément de
fouverain, augmentoient encore l’infiexibilité des

Magnats. Mécontens du Gouvernement de l’Au-
triche , ils le jettoient fréquemment dans les bras
des Ottomans; de peu fatisfaits de ceux-ci, ils
revenoient Tous la iouveraineté allemande. Mais
ils faifoient payer bien cherà leurs légitimes mais
tres, la préférence qu’ils leur avoient donnée fur

les Infidèles. Leurs fréquentes & fubites tranfitions
d’un rouverain à un autre s’étoient communiquées

à leur caraélere: incertains entre la fouveraineté
autrichienne & celle des Turcs, ils flottoient éga.
lement entre la foumillion & la révolte. Plus les
Hongrois de les Tranfilvains gémilfoient d’être ré-

duits à obéir à des maîtres éloignés, plus leurs
efforts étoient opiniâtres pour obéir a un de leurs

compatriotes. Ainfi t0ut gentilhomme entreprenant
pouvoit facilement obtenir leur foi de leur hom.
mage. Rebelle envers fon rouverain , il s’empref.
foit , par une fage politique, de a: faire auprès
d’un autre le mérite d’une foumillion volontaire,



                                                                     

a d’obtenir de lui une inveititure qu’on lui aecor.

doit d’autant plus volontiers, que l’on regardoit
comme un gain ce qu’avoit perdu la priilTance ri.
vale. C’el’t ainfi que le Pacha le plus voilin s’em.

prelToit d’olïrir le fceptre & la couronne à tout
Magnat révolté contre l’Autriche. C’ell: avec la

même facilité, que la Cour de Vienne confirmoit
un ufurpateur dans la policeman des provinces qu’il
erroit arrachées à la Porte; fatisfaite ainli de s’être
réfervé une ombre de fouveraineté , de d’avoir

gagné un nouveau rempart contre les Turcs. Plue
lieurs Magnats, Bathori,’ Bofchkai, Ragoczi, Beth-
lem Gabor s’érigerent ainli en Souverains des Hon-

grois ou de la Tranfilvanie; à pour le foutenir,
leur unique politique fut de s’appuyer des forces
de la Porte , afin d’être d’autant plus redoutables
à leur légitime Maître.

Ferdinand, Maximilien & Rodolphe, Souve-
rains de la Hongrie de de la Tranfilvanie, épui.»
ferent leurs autres états, pour défendre Ces pays
contre les Turcs de pour y étouffer des révoltes
inteltines. Des guerres fréquentes le fuccéderenl’:

rapidement, de ne furent interrompues que par de
courtes trêves non moins funeites. Le pays étoit
dévalté; & le malheureux habitant fe Voyoit éga.
lement opprimé par l’ennemi & par les armées du

prince qui devoit le protéger. Le Soldat autrichien
traitoit en pays de conquête celui qu’il défendoit de

Ion fang; 8: il étoit contraint de fe procurer par
la force les lhbliitances qu’on refufoit de lui fontea
nir volontairement. Il ne donnoit que des fecours

C 2



                                                                     

foibles, mais l’arrOganee avec laquelle il fe les fai.
fait payer étoit infupportable. La nonchalance de
Rodolphe, qui laiflbit vaquer les premiers charges,
qui négligeoit de répondre aux plus prefTantes re-
préfentations , 8: qui oublioit même de pourvoir
à la défenfe de l’état, y occafionnoit, comme
dans rfes polleflions d’Allemagne, les plaintes les
plus ameres; l’avidité du fisc, l’arroganca des of-

ficiers & la licence des troupes rendoient ces mur.
mures univerfels.

La Réforme d’ailleurs avoit aulli pénétré dans

ces contrées, & y avoit fait des progrès confidé.
rables, à la faveur de toutes ces diflèntions. Néan.

moins on s’attaqua imprudemment à elle, de le
fanatifme rendit l’efprit de faction plus dangereux.
Guidée par le hardi rebelle Bofclzai, la Noblefl’e
Hongroife de celle de Tranfilvanie leverent l’éten-
dart de la révolte. Les léditieux de Hongrie étoient

fur le point de faire caule commune avec les mé-
contens de l’Autriche, de la Moravie & de la Bo-
heme, & d’entraîner ces pays dans leur révolte.
Alors la perte de la Maifon d’Autriclze étoit cer-
taine, 8c la ruine du catholicifme dans ces mêmes
pays devenoit inévitable.

Déja depuis long - teins, les Archirlucs , freres
de Rodolphe Il, voyoient avec douleur la ruine
dont leur Maifon étoit menacée: ces derniers évé-

nemens épuiferexrt leur patience. L’archiduc Mat.
thias, fils puîné de Maximilien Il, gouverneur de

’Hongrie 8c héritier préfomptif de Rodolphe, s’of-

frir pour appui à la Maifon chancelante de Haba-
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bourg. Dans fa jeunefTe, entraîné par une funeflre
ambition, de contre les intérêts de l’Autriche, ce
prince avoit prêté l’oreille aux invitations des ré.
voltés des Pays.Bas, qui l’appelloient dans leur
patrie pour défendre les libertés de leur nation
contre fonlpropre parent Philippe Il. Matthias,
croyant entendre, dans la voix d’une feule faction,

celle de tout le peuple des Pays-Bas, fe rendit
dans ces provinces; mais l’événement ne répondit
point à [es efpérances, 8; il ne retira aucune gloire
de fon imprudente entreprife. Sa feconde» appari-
tion fur le théatre politique de l’Europe fut d’au-

tant plus éclatante.
Ses demandes réitérées à lÎEmpereur étant

demeurées fans effet, il appella les archiducs, fus
.freres & confins, à Presbourg, 8c fe confulta avec
eux fur les dangers imminens de leur Famille.
Les freres lui confierent unanimement, comme à
leur aîné, la défenfe d’un héritage que l’incapacité

d’un frette alloit leur faire perdre, & le revêtî.
rent de pleins- pouvoirs illimités pour agir felon
fes lumieres pour leur intérêt commun. Aufli-tôt
MATTHIAS entame des négociations avec la Porte
8c avec les rebelles, de Hongrie ,4 62 par fun habi-
leté, il réunit, au moyen d’une paix avec les
Turcs 8C d’un traité avec les rebelles, à conferver
les prétentions de l’Autrchhe fur les provinces pet.

dues. Mais KODOLPHE ,. aulfi jaioux de fes droits
de fouveraincté, que négligent à les maintenir,

,differa de confirmer cette puisqu’il regardoitcomme
un. attentat panifiable contre fa dignité fuprénte-

C 3



                                                                     

Il aceufa l’Archlduc d’être d’intelligence avec l’en-

nemi, 8c de vues perfides fur la couronne de
Hongrie.

L’activité de MATTHIAS n’avait été rien moins

que déûntérefiiéer; mais la conduite de l’Empereur-

accéléra l’exécution de les delieins. Ali’uré de

l’amour des Hongrois, à qui il venoit de donner
la paix; de la reconnoiflènce & du dévouement
de la Noblcfie, 8c plein de confiance dans un
nombreux parti en Autriche, il oie dévoiler avec
hauteur les vues, & menacer l’Empcreur les armes
à la main. Les protelians de l’Autriche & de la
Moravie, préparés depuis long-tems à l’înfurrec-

tion , de gagnés par l’Archiduc qui lent avoit pro.
mis la liberté de leur culte, prirent hautement fou
parti; 8L leur réunion avec les rebelles hongrois,
dont ils menaçoient depuis long-teins, s’effectue.
Une redoutable conjuration fe forme contre l’Em-
péteur. Il prend la réfolution, mais trop tard,
de réparer fes fautes; mais c’ell: en vain qu’il
cherche à diHbudre cette funelle ligue. Tout cit
déja en armes: la Hongrie, l’Autriche 8c la Mo.
ravie prêtent ferment de fidélité à Matthias , qui

marche en Bohcme pour y chercher l’Empereur
jufques dans fou palais, a; pour rompre les der-.
niers relTorts de fa puillance.

Le royaume de Boheme n’étoit gnere, pour la

Malien d’Autriche, une poileliion plus allurée que
ne l’étoit la Hongrie. Des caufes politiques dans
celle-ci, 6: des divifions religieufes dans l’autre,
entretenoient le feu de la difcorde. Un fiecle



                                                                     

avant Luther, les premieres flammes des guerres
de religion avoient éclaté en Boheme ; 8: un fiecle
après ce réformateur , elles incendierent ce même
pays. La feéte à laquelle Jean Hufi avoit donné
naiifance s’y étoit confervée dès-lors, unie de cé-

rémonies & de doctrine avec l’Eglife Romaine,
à l’exception du feul article de la Sainte- Cene,
que le Hullite recevoit fous les deux efpeces. Le
concile de Prague avoit accordé ca privilege aux
feâateurs de Huis; & quoiqu’il eût été défavoue’

à cet égard par les Papes, ils continuerent d’en
jouir fous la protection des loix. L’ufage de la
coupe étoit la feule différence marquante qui dif.
tinguât cette feâe, dont on défignoit les adhé-
rens fous le nom d’ Utraquzfies, ou communians
fous les deux efpeces; & ils adopterent cette dé-
nomination , qui leur rappelloit fans ceiie un pri«
vilege auiii cher. .Mais fous ce nom même fe
cachoit avili la feéte beaucoup plus rigide & plus
aufiere des Freres de Boheme & Moraves, qui
s’écartoit en nombre de points de la doctrine
de l’églife dominante , 8c qui le rapprochoit
beaucoup des Protelians. Les innovations religieu.
les qui avoient lieu en Allemagne 8c en SuilTe
firent de rapides progrès parmi ces deux fec’tes;
& le nom d’Utraquiltes , dont elles lilVOÎcnl: couvrir

encore le changement de leurs dogmes, les gît,
ramifioit de toute perfécution.

Dans le fond, ce n’étoit guere que le nom qui
leur étoit relié des anciens Utraquiftes; & ils n’é.

toient plus, dans la réalité, que des protcitans.
C4.
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Pleins delconfiance dans les forces de leur parti
6: dans la tolérance de I’Empereur, ils bazarde.
tout, fous le rogne de Maximilien Il, de mettre
au jour leurs vrais fentimens. Ils rédigerent, ainii
qu’on l’avoir fait en Allemagne, une confeiiion de

foi particuliere, dans laquelle les Luthériens & les
Calvinifies reconnoifioient également leurs opi-
nions; & ils demanderent pour cette confeliion
tous les privileges de l’Eglife Utraquilie. Cette
demande ayant trouvé de l’oppofition de la part
de leurs co-états catholiques, ils furent obligés
de fe contenter de quelques afinrances verbales,
que l’Empereur voulut bien leur donner.

Tant Que vécut Maximilien, ils jouirent d’une

parfaite tolérance; mais la fcene changea fous fou
lucceiienr. Il parut un édit impérial, qui ôtoit
la liberté du culte public aux Freres Moraves ou
de Boheme. Ceux-ci ne le diitinguoient en rien
du relte des Utraquil’tes; à: la fentence de leur
condamnation devoit par conféquent porter fur-
tous les religionnaires de la Boheme. Aufli tous
s’oppoferenhils, dans l’affemblée des États; à
l’édit de l’Empereur, mais fans pouvoir le faire

révoquer. L’Empereur de les membres catholiques

de la Diete fe fonderent fur les loix de la Bo-
lierne, où en effet il ne fe trouvoit rien en fa.
vcnr d’une fecte qui alors n’avoit pas en 90m"
elle le vœu national. Mais combien les chofes
moirent-elles changées l Cette fecte, qui d’abord
peu nombreufe, fe voyoit devenue l’églife demi-A

riante; 8; décoince pas une vraie injultice, que



                                                                     

de vouloir fixer, en vertu d’anciennes conventions,
les bornes d’une croyance moderne. Les Protell
tans de Boheme réclamoient les afi’urances verha.

les que leur avoit données Maximilien , & les mê.
mes libertés religieufes dont joniii’oient les aile.
mands. Ce fut en vain, ils furent reFufés.

Telle étoit la fituation de ce royaume, lori:
que Matthias, maître déja de la Hongrie , de l’Au.

triche 8e de la Moravie, parut à Kollin pour fou-
lever aufli le royaume de Boheme contre l’Em.
pereur. L’embarras de ce Monarque fut alors à
Ion comble. Abandonné de tous fes autres états
héréditaires, il avoit mis fes dernieres efpérances

dans la Diete de Boheme. On devoit s’attendre
qu’elle fe prévaudroit de fa détrelTe , pour arracher
(on confentement à toutes l’es prétentions. Après

une abfence de longues années, Rodolphe parut
à Prague dans l’aii’emblée des États; & pour con.

vaincre le peuple qu’il vivoit encore, il fallut
ouvrir toutes les fenêtres de la galerie par. où ce.
prince devoit palier. Cette circonl’tance feule prouve

quelle avoit été la vie de ce Prince, 86 en quel

état il étoit réduit. .ce qu’il avoit redouté, arriva. Les Etats du

royaume, fentant le befoin que Rodolphe avoit
d’eux, ne voulurent fe prêter à aucune démarche,
avant qu’il leur eût accordé tonte fureté à l’égard

de leurs privileges tant civils que religieux. ll
eût été inutile de recourir encore à d’anciens Tub-

terfuges. Le fort de l’Emperenr étoit dans leurs
mains, & il fut obligé de céder à la nécellité.
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Il ne le fit cependant qu’à l’égard de leurs pré.

tentions civiles; quant aux affaires de religion, il
fe réferva de les régler dans la prochaine Diete.

Les Etats de Boheme prirent alors les armes
pour fa défenfe, & une guerre civile des plus
fanglantes alloit s’allumer entre les deux freres;
mais Rodolphe, qui ne craignoit rien autant que
de demeurer dans cette dépendance fervile des
Etats, n’attendit pas que les hoftilités éclataiTent;
à il fe hâta de s’ac’ ommorier à l’amiable avec

l’Archiduc l’on frere. l lui céda , par un ac’te

formel de rénonciation, l’Autriche dt le royaume
de Hongrie, qu’il ne pouvoit plus lui ôter; de il le
reconnut pour fou fuccefieur à la Couronne de
Boheme.

L’Emperenr s’étoit à peine tiré aulii chére-

ment de cette détreffe, que foudain il ls’engagea

dans de nouveaux embarras qui lui devinrent plus
funellzes encore. Les affaires religieufes de la Bohe.
me avoient été remifes à la prochaine aiïemblée des

Etats de ce royaume. Elle le tint en r609. Ils
demanderont les mêmes libertés religieufes dont
ils avoient joui fous les précédens Empereurs; un
confiftoire , la poileliion de l’Univerfité de Prague,
& des défenfeurs ou protecteurs armés , choifis parmi
eux. On s’en tint à la premiere réponfe; car»
les membres catholiques de la Diete avoient en.
chaîné les réfolutions du timide Empereur. En
quelques termes menaçans que les États renouvel-
lalient leurs fréquentes repréfentations, Rodolphe
permis dans fa premiere déclaration, qu’il n’accor.
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deroit rien au.delà de ce que permettoient les an-
ciennes loix. La Diete le fepara donc fans avoir
rien obtenu ; de les Etats, irrités contre Rodolphe,
convinrent de tenir une allemblée à Prague, pour
le rendre eux-mêmes la julizice qui leur étoit re-
fufée.

Ils y parurent en grand nombre; & malgré
les défenfes de l’Empereur, ils tinrent leurs déli-

bérations prefque fous les yeux de ce prince.
La condefcendance dont il nia d’abordà leur égard,

ne fervit qu’à leur montrer combien ils étoient
craints & à les rendre plus arrogans. Il fut ce-
pendant inflexible. Les Etats effectueront alors
leurs menaces , 6: prirent la ferme réfolution d’é-

tablir par-tout, de leur propre autorité, le libre
exercice de leur religion, & d’abandonner l’Em.
pereur à lui-même, jnfqu’à ce qu’il eût confirmé

cette mefure. Ils ne s’en tinrent pas la; ils le
donnerent eux-mêmes les dtj’fiIJèurs armés que
l’Empereur leur avoit refufés. Dix membres de
chacun des trois Ordres furent nommés: on réfo.
lut de lever au plutôt une force militaire, dont
le comte de Thurn, principal moteur de cette
infurrection, fut nommé le chef. ,Ces démarches
vigoureufes engagerent l’Empereur à céder, & les

Efpagnols eux-mêmes le lui confeillerent. Dans
la crainte que les Etats irrités ne le jettallent
entre les bras du roi de Hongrie, il ligna la chartre
remarquable connue fous le nom de Lettre de Ma-
jefle’; par laquelle les EtlltS de Boheme ont jultilié

depuis leurs inlnrrections contre le lamelleux de.
Rodolphe.



                                                                     

La’confelfion de foi, que les États avoient
préfentée à l’Empereur MAXIMILIEN Il, obtint

par cette chartre les mêmes privileges que ceux
dont jouiflbit l’Eglife Catholique. Elle accordoit
aux Utraquifies (c’efl: ainfi que les Proreftans de
la Boheme continuoient de s’appellent), la poilef-
fion de l’Univerfite de Prague & un confiitoire en-
tièrement indépendant de l’archevêque. Toutes
les Eglifes qu’ils poiTédoient lors de la conceffion

de cette chartre, devoient leur demeurer; & il.
étoit permis aux Seigneurs ainfi qu’à toutes les
villes & à la Nobleii’e, d’en faire bâtir d’autres,

quand ils le defireroient. C’efl: ce dernier article
de cette chartre , qui dans la fuite alluma le funefle
guerre qui mit en flammes toute l’Europe.

La Lettre de qucjic’ failoit , de la Boheme
Proteltante, une efpece de république. Les Etats
avoient appris à connOÎtre leurs forces, & ce qu’ils
pouvoient obtenir avec de la fermeté, de l’union
& de l’harmonie dans leurs mefures. Il ne redoit
guere à l’Empereur qu’une ombre du pouvoir fou-

verain; & dans la performe des prétendus décen-
fi’urs de la liberté, il fut donné à l’efpri: de Œdi-

tion un dangereux encouragement. L’exemple &
les fuccès des Proteltans de Boheme étoient un
appas attrayant pour les autres parties de la Mo-
narchie Autrichienne; 8c routes fe mirent en mei-
fure d’obtenir , par les mêmes voies , de fem-
blables privileges. L’efprit de révolte le propagea
d’une province àl’au-tre; 86 comme c’étoit prin-

cipalement de la défunion entre les Princes de la



                                                                     

Mail’on régnante que les Proteltans avoient fu re-

tirer de li grands avantages, on le hâta de récon-
cilier l’Empereur avec le roi de Hongrie.

Mais cette réconciliation ne pouvoit être fin.
cere. L’affront étoit trop fanglant pour pouvoir
être pardonné; 6c RODOLPHE continua de nourrir
dans fou cœur une haine implacable contre MAT-
THIAS. C’étoit avec une vive douleur, qu’il pré-

voyoit qu’enfin le feeptre de la Boheme tomberoit
dans des mains aulli odieufes; 6: l’avenir ne lui
offroit point de perfpeçtive plus confolante, fr
Matthias devoit le précéder dans le tombeau. Alors
l’archiduc Ferdinand de Cran, qu’il aimoit tout
aulli peu, devenoit le chef de la Mail’on. Afin
d’exclure ce prince, ainli que Matthias , de la fric.
ceflion à la couronne de Boheme, il forma le
plan de donner cet héritage à l’Archiduc Léo-
pold , Evéque de Paflau et frere de Ferdinand. C’é-

toit, de tous fes parens, celui qui lui étoit le plus
cher 8: qui avoit le mieux mérité de lui. L’el’time

des Bohémiens pour Léopold, leur arrachement
au droit qu’ils avoient encore d’élire leurs louve-

rains,kparoifl’oient favorifer ce defTein, dans lequel
Rodolphe avoit plus confulré fes relientîmens pet.
formels, que l’avantage de fa Maifon. Mais pour
l’exécuter, il falloit des forces militaires qu’en effet
l’Empereur rafTembla dans l’évéché de Paflau. Leur

deltination étoit entièrement ignorée; mais une in.

vallon que le défaut de folde leur fit faire dans
la Boheme, où elles commirent tente forte d’ex.
cès , fouleva tout ’ce royaume contre ce prince.



                                                                     

En vain il affura les États de fou innocence; il:
n’ajouterent aucune foi à fes protellations; en vain
il chercha à réprimer les excès que commettoient
fes foldats; il n’en fut pas écouté. Dans la frip-
pofitîon qu’il s’agilToit d’annuller la Lettre de Man

jçjic’, les Défenfeurs armerent toute la Boheme
proteltante, & Matthias fur appellé dans le royau-
me. Les troupes de l’Empereur furent bientôt
difperfe’es, & ce prince demeura, dénué de tout

fecours , à Prague , où il fut gardé comme un
prifonnier dans fou château, & tous fes confeillers
éloignés de fa performe. Matthias avoit cependant
fait fou entrée dans cette capitale, aux acclamas
tions unanimes des habitans; & Rodolphe fut
réduit à une telle détrefle, qu’il le reconnut roi

de Bohemc. Tel fut le malheur de ce monarque,
que de l’on vivant il fut obligé de céder à fou

ennemi un trône dont il auroit voulu le fruitier
après la mort. Pour comble d’humiliarions, on
le contraignit de délier, par un aéré formel de
rénonciarion, les fujets de la Boheme, de la Si-
lélie 8c de la Luface, du ferment de fidélité qu’ils

lui avoient prêté. Il le fit, mais avec un cœur
navré. Tout le monde, ceux même qu’il croyoit
s’être le plus attachés par les bienfaits, l’avoient

abandonné. Quand il eut ligné cette rénonciation

douloureufe, il jetta ion chapeau à terre, & mor-
dit la plume qui lui avoit rendu un fervice aufli
ignominieux.

Tandis que Rodolphe perdoit ainfi fuecellive-
ment fes états héréditaires, il ne défendoit. pas
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avec plus de l’accès la couronne impériale. Chan

cun des différens partis religieux qui divifoient
l’Allemagne, perlilloit dans les efforts pour s’ag-
grandir aux dépens de fon adverfaire, ou pour le
mettre à l’abri de les attaques. Plus la main qui
tenoit les rênes de l’Empire étoit foible; plus les
Catholiques & les Protelians fe fientoient abandon-
nés à eux - mêmes ; plus leur attention devoit
être vigilante, & plus leurs défiances réciproques
devoient augmenter de jour en jour. Il fuflil’oit
que l’Empereur fût gouverné par les Jéfuites de
guidé par les confeils de l’Efpagne, pour infpirer

des craintes aux Protef’cans, & pour leur donner
un prétexte de commencer des hofiilités. Le zele
inconfidéré des Jéfuites, qui dans leurs écrits 8:

dans toutes les chaires s’eflbrqoient d’invalider les

traités faire avec les proteitans, excitoit de plus
en plus leur défiance, & leur faifoit entrevoir des
vues dangereufes jufques dans les démarches les
plus indilïérentes des catholiques. Tout ce qui
tendoit à relireindre le culte proteltant dans les
états héréditaires d’Autriche, attiroit l’attention

de toute l’Allemagne protel’cante; & le puill’ant

appui, que les proteiians autrichiens efpéroient de
trouver chez leurs freres du relie de l’Allemagne,
avoit beaucoup de part à leur arrogance & aux
rapides fuccés de MATTHIAS. On croyoit, dans
tout l’Empire, que fi la paix avec les proteftans
étoit encore obfervée, on n’en étoit redevable qu’aux

embarras dans lefquels les troubles inteftins de la
monarchie autrichienne avoient mis la cour impé-



                                                                     

rialc; & cette perfuafion empêchoit qu’on s’emprefi

fait de l’en délivrer. .
Prel’que toutes les allaites dans la Diete d’Ema

pire demeuroient fans expédition; tant par un effet
de la nonchalance de l’Empereur, que par la faute
des princes proteflans, qui s’étaient fait une loi

de ne contribuer en rien aux befoins communs
du cerps germanique, avant que l’on eût fait droit
à leurs griefs. Ils le plaignoient fautent du man.
vais gouvernement de l’Empereur, de la violation
des traités, 6’: de différentes enfreintes du Confeil

Aulique, qui fous ce régné avoit commencé d’é-

tendre lu intisdie’tion au préjudice de la Chambre
Suprême. Les Empereurs avoierlt jadis décidé en
derniere inflance tous les difi’érens entre les Etats
d’Empire, dans les cas de peu d’importance’ils
prononçoient l’euls; dans les califes plus graves,
ils le fail’oient de concert avec les princes. Ils
avoient conféré, dans le renie fiecle. cette judi-
cature fripréme à la Chambre Impériale de Spire,
dont les princes, peut n’être pas eXpofés à des
jugemens arbitraires, s’étoient réfervé de nommer
les Allell’èurs. Ce droit avoit été étendu depuis aux

princes Luthériens; de forte que, dans des diffé-
rens qui avoient la religion peut objet. des juges
proteltans concouroient à prononcer la l’entame,
& qu’une balance entre les deux religions paroil’.
l’oit exilter dans ce tribunal fuprême.

Mais les ennemis de la Réforme & des droits
des princes d’Empire, attentifs à làifir toutes les

occalicns qui pouvoient favorifer leurs delTeins,
trou:s



                                                                     

trouverent bientôt le moyen de détruire l’utilité de

cette lège mefure. On vit infenliblement la judi.
cature fupréme exercée par un tribunal particulier)
le Confeil Aulique d’Empire, établi d’abord pour
affilier l’Empereur dans l’exercice de la prérogative;

tribunal dont les membres nommés par ce monar-
que & falariés par lui feul, n’avoient pour régie
que l’avantage de leur Maître de celui de la Re.
ligion catholique qu’ils profell’oient comme lui.
On porta devant ce tribunal quantité de procès
entre des Souverains de religions différentes ,
dont la déeifion appartenoit à la Chambre Suprême.

Aulli ne doit.on pas s’étonner, que les fentences
de ce tribunal aient trahi fou origine, & que des
juges catholiques 86 des créatures de l’Empereut
aient facrifié la juillet: aux intérêts de leur religion

8c de la Cour Impériale. Quoique tous les prin-
ces de l’Allemagne dullent s’oppofer à terns à un

abus aufii dangereux, les proteltans feuls, qu’il
opprimoit principalement , le porterent pour dé.
fenfeurs de la liberté germanique, qu’une infiirua
tion aufii arbitraire blell’oit dans l’endroit le plus
fenfible, lavoir dans l’adminil’tration de la jul’tice.

Encore les princes Proteltans ne prirent-ils pas
tous part à cette réliltance. En effet, l’Allemagne
n’aurait guere pu le féliciter de l’abolition du droit

du talion 8: de l’inititution de la Chambre Suprême,

li une jurisdiëtion arbitraire, fous la dépendance
immédiate de l’Empereur, eût pu exiller encore.
L’Allemagne auroit joui de peu d’avantages, fi la
Chambre Suprême eût cellé d’être un tribunal en

D
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derniere infiance. Mais ce fiecle étoit fécond en
contraltes. Au nom de l’Empereur, monument de
la defpotique Rome, étoit encore attachée une
idée de puillance illimitée qui falloit le plus ridi.

cule contralte avec le droit public des Germains,
mais qui néanmoins, appuyée par les jurisconl’ulte:

& par les partifans du defpotilme, en impofoit aux
efprits faibles 8: vulgaires.

A tous ces griefs généraux le joignit fuccef.
livement une férie d’incidens particuliers, qui por-
terent au plus haut degré les inquiétudes & les
défiances des Proteltans. Pour échapper aux per-
fécutions des Efpagnols, quantité de familles des
Pays-Bas s’étoient réfugiées dans la ville impé-

riale d’Alx-la-Chapelle. Quoique cette ville fût
catholique , elles s’y établirent & y augmenterent
infeufiblement leurs partifans. Ayant réulli à faire,
entrer dans le confeil quelques-uns de leurs ad-
hérens , ces nouveaux habitans demanderent une
églil’e & l’exercice public de leur culte: ayant
été refufés , ils le failirent par la force des préro-

gatives qu’on ne vouloit pas leur accorder, ainlî
que de toutes les places de Magiftrature. l1 étoit
bien dur pour la Cour Impériale & pour tout le
parti catholique, de voir une ville aulli confidé-
rable au pouvoir des Protel’tans. Toutes les let.
tres exhortatoires & les ordres de l’Empereur, pour
que tout fût rétabli fur l’ancien pied , étant reliés

fans efl’et, un Décret du Confeil Aulique mit Aix.

la-Chapelle au ban de l’Empire; mais il ne fut
exécuté que fous le regne foirant.



                                                                     

Demi autres tentatives des Protelians , pour
Étendre leurs États 8: leur puifTance, furent d’une

plus grande importance. L’Eleëteur de Cologne
Gebhard , de la maifon de Truchfefs-Waldbourg,
avoit ralenti, pour la jeune comtelTe Agnez de
Mansfeld, une tendrefTe qui ne fut point fans" ret
tôur. Cette intelligence ayant éclaté dans toute
l’Allemagne, les deùx freres de la comtelTe, zélés

Calviniftes, demandetent fatisfaetion de cet ou.
trage fait à l’honneur de leur Maifon, & qui ne
pouvoit être réparé tant que l’Eleé’teur feroit un

Archevêque Catholique. Ils le menacerent de
laver cet opprobre dans fou fang 8c dans celui de
leur fœur, s’il ne renonçoit immédiatement à tout

commerce avec elle , ou s’il ne réparoit fou hon.
neur devant les autels. L’Eleéteur, fans: confide-
ter les fuites de Cette démarche, n’écouta que fa
pallion. Soit qu’il eût déja du penchant pour la
religion Calvinillce, ou que l’amour feul eût opéré

ce miracle, il abjura publiquement le catholicifme,
8c époufa la belle Agnez.

Cet événement étoit de la plus grande im-
portance. Selon la lettre des traités, l’Eleéteur

avoit perdu, par [on apoltafie, tout droit à fon
archevêché; de fi jamais il avoit importé aux Ca-
tholiques de s’appeler à toute ufurpation de la part
des protel’ran’s, ils devoient le faire avec d’autant

plus d’ardeur, maintenant qu’ils’agiflbit (le la con.

fervation d’un Eleétorat. D’un autre côté, la ré-

nonciation à un éleétorat étoit une démarche bien

difficile 8: bien dure, pour un aulIi tendre époux,
D z
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qui defiroit pallionnément de relever le prix de
fon cœur 8c de fa main par le don d’une fauve-
raineté. Les claufes du traité d’Augsbourg étoient

d’ailleurs un point contefié par les protefians; &
il étoit de la plus grande importance pour toute
l’Allemagne Proteltante, d’arracher cet éleëtorat
aux catholiques. L’exemple en avoit été déja donné

dans plufieurs parties de la Balle- Allemagne, où
les Proteilans l’avoient emporté. Plufieurs Chanoi-
nes du Chapitre de Cologne étoient déja Proteltans
& dans les intérêts de l’Eleëteur; dans la ville
même, il étoit alluré d’un parti nombreux d’habi-

tans proteltans. Toutes ces circonftances, aux.
quelles les exhortations de l’es amis & de les pa.
rens , ainfi que les promelÏes de plufieurs Cours
d’Allemagne, donnerent encore plus de poils, dé-
terminerent l’Eleéteur à conferver [on Electorat,
malgré fan apoftafie.

Mais l’événement prouva bientôt qu’il avoit

formé une entreprîfe au-defl’us de l’es forces. La
liberté du culte, qu’il avoit accordée aux Protef-

tans dans l’EleCtorat de Cologne, y éprouva la plus

vive oppofition, tant de la part des habitans que
de celle des Chanoines catholiques. L’intervention
de l’Empereur , 6: l’excomunication de Rome qui
le deflitua de toutes Tes dignités eccléfialtiques &

temporelles, armerent contre lui fes fujets de fou
Chapitre. L’Eleéteur leva des troupes; le Chapitre
en fit de même. Pour s’afl’urer promptement d’un

puiil’ant fecours, les chanoines s’emprefl’erent de

procéder à une nouvelle élection , 8: leur choix



                                                                     

-53;tomba fur l’Evêque de Liege, de la Maifon de
Baviere.

Il s’éleva alors une guerre civile, qui auroit

pu facilement embrafer l’Empire, vu la part que
les deux partis religieux qui divifoient l’Allemagne
devoient nécefl’airement prendre à ces événemens-

Les Proteitans étoient fur-tout révoltés , que le
Pape le fût arrogé, en vertu de l’on autorité apo-
Relique, de dépouiller un prince d’Empire de ton.
tes fes dignités. Dans les tems de barbarie, qu’on
peut appeller le fiecle d’or de l’autorité pontifica-
le, ce droit avoit été toujours contel’té aux fouve-

rains Pontifes; combien plus devoit-on s’y oppo.
fer, dans un tems où leur autorité étoit entièrement

détruite dans une grande partie de l’Europe, de
que , dans le relie de la Chrétienté , elle ne re.
pofoit- que fur de faibles appuis ? Toutes les Cours
Proteitantes de l’Allemagne intervinrent avec fer.
meté dans cette affaire. Henri IV, alors roi de
Navarre , n’oublia rien pour engager, par fes né-
gociations, les princes allemands à défendre efii.
cacement leurs droits. Le cas alloit décider de
la liberté de l’Allemagne. Quatre voix protel’tan.

tes dans le Collage Impérial, contre trois catholi-
ques , devoient faire pencher la prépondérance en
faveur des protellans, & ôter à jamais à la Mai-
font d’Auttiche toute voie pour parvenir au trône
impérial.

Mais l’Eleéteur Gcbhard avoit embrafl’é la reli.

gion calviniflte, Se non la luthérienne; cette feule
circonltance fit fan malheur. L’animoficé entre ces

D 3.



                                                                     

deux églifes ne permit pas que les Princes Luthé-
riens regardaiTent cet éleëteur comme un de leurs
freres, ni qu’en cette qualité ils lui donnaiTent
des feeours efficaces. Tous avoient cherché à l’en.

courager dans (es entreprifesç & lui avoient pro-
mis leur appui; mais il n’y eut qu’un prince ap.
panagé de la Maifon Palatine, le Pfalzgrave Jean.-
Cafimir, zélé protefiant, qui lui tint parole. Mal.
gré les défenfes de l’Empereur, il accourut avec
fa petite armée dans l’électorat de Cologne: il ne
put néanmoins y rien faire d’important, parce que
l’électeur, privé lui-même de tous les objets de
premiere nécellîré, l’y lailTa dénué de tout fecours.

Le nouvel Eleéteur, appuyé eflicacément par fes

parens de la Maifon de Baviere & par les Efpa.
gnols des Pays - Bas, fit des progrès d’autant plus
rapides. Les troupes de Geblzard, lamées fans
folde par leur prince, livrerent fuceefiivement plu»
lieurs places; d’autres furent contraintes de fe
rendre. ’Gcbhard tint un peu plus long-tems dans
l’es Etats de XVeltphalie , jufqu’à ce qu’enfin la
fupériorité des forces de fes ennemis l’en eût chafïé.

Après avoir fait, en Hollande 8: en Angleterre,
plufieurs tentatives pour fou rétablilïement, il le
retira dans l’évêché de Strasbourg, pour y mourir

Doyen du Chapitre.
Ce différent fut fuivi de près par de nouvels

les dilfenfions qui s’éleverent à Strasbourg. Plufieurs

chanoines Protef’tans de Cologne , que l’excommu.

nication pontificale avoit frappés en même tems
que leur électeur, s’étoient réfugiés dans cet évêché
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ou ils poiïédoient des prébendes. ’Les Chanoine:

catholiques du chapitre de Strasbourg, leur refu-
fant, comme à des excommuniés, la jouilTanoe-
de ces bénéfices, ils s’en mirent en pollellion par

la force, & un parti puifi’ant de Protefitans Stras.
bourgeois leur procura bientôt la prépondérance
dans l’évêché. Les Chanoines catholiques fe ré.

sfugierent-à Elfas-Zabern, où, fous la protection
de leur évêque, ils établirent leur Chapitre, de
déclarerent ufurpateurs les chanoines qui étoient
demeurés à Strasbourg. Ceux-ci cependant s’é.
toient renforcés par l’aggrégation de plufieurs pro.
tellans d’une haute naifl’ance; 8: à la mort de l’é.

vêque, ils oferent lui élire un fuccelleur proteftant,
dans la performe du prince Jean . George de Bran.
debourg. Bien loin d’agréer ce choix, les cha.
noines catholiques élurent l’évêque de Metz, prin.

ce de la maifon de Lorraine, qui annonça aulii...
tôt fon élévation à ce Siege épifcopal, par des hot:

tilités contre le territoire de» Strasbourg.
La ville de Strasbourg ayant pris les armes en

faveur du chapitre proteltant de du prince de.
Brandebourg; 8c le parti oppofé, appuyé par des
troupes de Lorraine, cherchant à s’emparer des
biens de l’évêché , il en réfulta une longue guerre,

qui, felon l’efprit de ces tems, fut accompagnée

- de beaucoup de ravages & de barbaries. En vain
l’Empereur fit intervenir (on autorité l’uprême, pour

décider cette conteltation; les biens de l’évéché

furent long-tems divifés entre les parties belligé-
rantes, ’jul’qu’à ce qu’enfin le prince proteltant

D 4
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eût renoncé ânes prétentions , pour un modique
dédommagement pécuniaire. Ainli l’avantage, dans

cette malheureufe affaire, demeura à l’églife ca-
tholique.

Les événemens qui eurent lieu à Donawerth,
ville impériale du Cercle de Suabe, infpirerent
encore plus d’inquiétudes 8: de défiances à l’Alle-

magne proteltante. Les troubles de l’électorat de
Cologne étoient alors à peine appaifés. Sous le regne

de FERDINAND I, le protellantifme avoit fu, par
les moyens qu’il mettoit ordinairement en ufage,
obtenir une telle prépondérance à Donawerth, que
les catholiques étoient réduits à le contenter d’une

petite églife dans le couvent de Ste. Croix, de à
dérober aux yeux des Proteltans la plupart de leurs
rites religieux. Enfin un fanatique abbé de ce
couvent ofa braver la voix publique , & ordonner
une proceliion avec la croix & les bannieres; mais
on le contraignit bientôt de renoncer à ce delfein.
Ce même abbé, encouragé par une déclaration
favorable de la Cour Impériale , ayant- ordonné,
l’année fuivante, une femblable procellion, on fa

porta aux dernieres violences. Une populace fa.
natique ferma aux religieux les portes du couvent,
quand ils voulurent y rentrer; elle foula aux pieds
leurs bannieres, 8: les pourfuivît en leur faifant
mille outrages. Une citation impériale fuivit ces
violences: & la populace ayant fait mine d’atten-
ter aux perfonnes des Commifl’aires de l’Empereur ,

&: le fanatifme populaire rendant inutiles toutes
les tentatives pour un accommodement àl’amiable,



                                                                     

la ville fut enfin mife formellement au ban de l’Em-
pire, 8c le duc Maximilien de Baviere chargé de
l’exécution de cette fentence. A l’approche de fon
armée, le découragement faifit la bourgeoifie de
Donawerth naguere fi infolente. L’abolition en-
tiere de la religion protefiante dans fes murs fut
la peine de for. arrogante conduite; la ville perdit
les privileges, 6: de ville impériale qu’elle étoit,
elle fut annexée à la Baviere.

Cet événement fut accompagné de deux cit.

conitances, ’qui devoient exciter toute l’attention
des Proteftans , quand même les intérêts de leur
religion enlient fait moins d’impreifion fur eux.
Le Confeil Aulique, tribunal arbitraire 86 entière-t
ment catholique, dont d’ailleurs ils avoient con-
telté fi vivement la jurisdiétion, avoit prononcé

la fentence contre Donawerth, 8c en avoit con-
fié l’exécution au duc de Baviere, chef d’un Cercle

étranger. Des démarches aulli contraires à la con-

fiitution germanique annoncoient, de la part des
catholiques, des rnefures violentes, qui pouvoient
être fondées fur des conventions fecrettes ou fur
des plans dangereux, & le terminer par l’approf-
fion totale du proteltantifme.

Dans des circonitances où la force l’emporte
fur le droit , &Ioù la fureté n’ell fondée que
fur la puili’ance, c’ell toujours la partie, la plus

foible qui cherche avec le plus de follicitude à
le mettre en état de défenfe. Tel fut aulli le cas
en Allemagne. Lorfque les Catholiques y formoient
quelques deffeins contre les l’roteflans, leurs pre-
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miers coups le portoient naturellement fur les pro;
vinees du midi plutôt que fur celles du Nord de
l’Empire, où les Proteltans avoient la prépondé.

rance 8c pouvoient s’entre-fecourir facilement,
tandis que leurs freres de la Haute-Allemagne,
féparés des autres états protellans â: environnés
de pays catholiques, étoient expofés fans celle à
leurs coups. Lors que les catholiques vouloient le
prévaloir des divifions qui régnoient parmi les Pro-
tellans, c’étoient toujours les Calvinifres, comme
les plus foibles & exclus d’ailleurs des avantages
de la paix d’Augsbourg, qui fe trouvoient dans le
danger le plus imminent 8: que devoient atteindre
les premieres hollilités.

C’el’t ce qu’on vit arriver dans les états de

l’Eleâeur Palatin , qui avoient un voilinage dange.
reux dans ceux du Duc de Baviere, tandis qu’ils
ne pouvoient efperer que peu de feeours de la part
des Luthériens. Aucune partie de l’Allemagne n’a-
voir éprouvé autant de révolutions religieufes, que

le Palatinat. Jouet malheureux de l’es fouverains,
on vit ce pays embralier deux fois la religion Lu-
thérienne, & abandonner de nouveau cette doc.
trine pour celle de Calvin. L’Eleéteur Palatin Fré-

deric HI. avoit le premier abandonné le Luthéra-
nifme; mais fon fils aîné LOUIS, qui lui fuccéda,

rendit bientôt, par des voies de rigueur , la pré-
pondérance à cette fedte. Sous l’on regne, on vit
les Calvinilles du Palatinat privés de leurs églifes;
leurs eccléfial’ciques & même les inflituteurs de leurs

écoles, bannis du pays; ce prince porta fou zelc



                                                                     

pour le luthéranil’me, jufqu’à les perlécuter dans

fou tellrament, par lequel il nommoit de rigides
«luthériens à la tutelle de fou fils mineur. Mais
ce teltament illégal fut annullé par (on Frere, le
Pfalzgrave Jean-Cafimir, qui d’après le prel’crit de
la Bulle-d’Or, s’empara de la tutelle (St de la ré-

gence. Il donna au jeune Eleéteur Frédéric 1V,
alors âgé de neuf ans ,Ides’ gouverneurs calviniltes.
qui eurent ordre d’extirper l’héréfie luthérienne de

l’aine de leur éleve, & même, en cas de befoin.
de ne pas épargner à cet effet les coups. Si le
maître étoit ainfi traité, on peut juger comment.
durent l’être les fujets luthériens.

Ce fut fous le regne de ce Fréderic 1V,
que la Cour Palatine déploya une activité particu.
liera, pour engager les Princes Proteltans de l’Al.
lemagne à un concert parfait de niefures contre
la Mailon d’Autriche, & pour lier entre eux une étroi.

te union. Outre que la Cour Palatine étoit guidée

par les confeils de la France, ennemie de tout
tems de la Maifon d’Autriche , le foin de la propre
fureté l’obligeoit à s’alTurer à tems de la protection

des princes luthériens contre un ennemi aulli dan-
gereux de aulli l’upérieur en forces. De grandes
difficultés s’oppofoient à cette union; la haine des

Luthériens contre les Calviniltes ne le cédant guere
à celle qu’ils portoient aux Catholiques. Romains.
On chercha donc à réunir d’abord les deux reli.
gions, pour mieux faciliter ces nouveaux nœuds
politiques. Mais toutes ces tentatives manqueront,
à n’aboutirent , comme on devoit s’y attendre,
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qu’à affermir davantage chaque parti dans fa cray.
ance. Il ne relioit donc qu’à nourrir &à augmen-
ter’les craintes 8c les défiances des Luthériens,
pour les convaincre de la nécelfité d’une union

pareille. A cet effet, on exagéra les forces des
catholiques & les dangers des Protel’cans; on at-
tribua à des plans profondément combinés, des
événemens accidentels; d’autres incidens, fort in-
nocens par eux-mêmes, furent revêtus d’udieufes
couleurs, 86 l’on prêta à toute la conduite des
catholiques, des motifs infidieux de des vues dont
ils étoient vraifcmblablement bien éloignés. Il
n’y avoit pas de bruit abfurde ni d’inculpatîon
odieufe qu’on ne s’empreffât d’adopter & de faire

valoir. Quelque ardent qu’eût pu être, chez les
catholiques, le defir d’enfreindre les traités, leur
faiblelïe 8: leur épuifement étoient des garans fûts

qu’ils les obierveroient. Mais il paroit que les Pro-
tel’cans craignoient - ce qu’en effet ils ne méritoient

que trop.
La dicte de Ratisbonne , où les Protel’cans

avoient eu l’efpoir de pouvoir faire renouveller les
Ripulations de la paix d’Augsbourg, s’étoit féparée

fans avoir rien conclu; mais l’opprelfion de Do-
nawerth venoit d’augmenter leurs griefs contre les
Catholiques. L’alliance, li long-teins defirée, fe
forma alors avec une extrême célérité. L’électeur

Palatin Fréderic 1V, le Pfalzgrave de Neubourg,
deux Margraves de Brandebourg 8: le Duc Jean-
Fréderic de Wirtemberg , aînli des princes luthérien:

6: calviniltes , formerent , pour eux 84 pour leurs
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héritiers, une union étroite, qui fut appellée Union

Évange’lique. Les princes contrac’tans s’engageaient

à faire calife commune 8c à le prêter des feeours

efficaces contre tout ennemi , tant en affaires
de religion que pour le maintien de leurs droits
refpeétifs; tout membre qui feroit attaqué devoit
être aulIi-tôt fecouru à main armée; en cas de
befoin , les provinces ,nvilles & forterell’es. des
parties contractantes devoient être ouvertes à
leurs troupes ’; & les conquêtes qui pourroient
être faites réparties entre les membres de 1’ U-
m’on , à raifon des feeours que chaoun d’eux
auroit fournis. La direction de l’ Union fut con-
fiée, pour les tems de paix feulement, à la Cour
Palatine, mais avec un pouvoir limité; & l’on
établit un fonds pour les dépenfes nécel’faires. La

différence de religion , entre les Luthériens 6’: les

Calviniltes, devoit n’avoir aucune influence fur
l’Union, dont la durée étoit fixée à dix ans. Cha-

que prince contraftant promit, en même tems, d’en
engager d’autres à accéder à cette alliance. L’e-

lecteur de Brandebourg s’y trouva afTez difpofé;
mais celui de Saxe la défapprouva f0rmellement.
La Helïe ne pouvoit prendre une détermination
libre; de les Ducs de Brunfwick & de Lünebourg
faifoient également des difficultés. Mais les trois
villes Impériales, Strasbourg, Nuremberg & Ulm,
furent une acquifition précieufe pour l’ Union Évan-

ge’liquc, parce qu’on avoit befoin de leurs richelies,

& que leur exemple pouvoit être imité par d’autres
’ villes libres.
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Les princes unis , naguere faibles 8c peu craints,

prirent un ton plus ferme quand ils eurent formé
cette alliance. Ils firent préfenter à l’Empercur,
par le Prince Chriltian d’Anhalt , leurs griefs 8c
leurs prétentions. lls exigoient fur. tout le téta.
bliffement de Donawerth dans fes anciens privile.
ges; que le Confeîl Aulique ceiiât d’être un tribu.

na] de judicature ; a: enfin que l’Empereur lui-.
même réformât fou gouvernement. Pour faire ces
reprél’entations, ils avoient choifi le tems ou les
troubles des Etats héréditaires de ce monarque ne
lui permettoient aucun relâche; ou Matthias venoit
de lui enlever l’Autriche 64 la Hongrie; où il n’a-

vait confervé la Boheme qu’en lignant la Lettre
de Majelté; & enfin, où la fuccellion de Juliers
menaçoit d’allumer une nouvelle guerre. On ne
doit donc pas être furpris, que ce prince indolent
ait montré plus de lenteur que jamais à prendre
une réfolution, 6: que l’Union Evangélique ait pris
les armes avant que l’Empereur le fût déterminé.

Les catholiques obfervoient l’Union Evangéli.

que avec toute la vigilance de l’inquiétude; &celle-
ci le tenoit en garde avec la même défiance , con.
ne les catholiques & contre l’Empereur. L’Em-

pereur redoutoit également les deux partis. Les
craintes & l’anîmofité de part & d’autre étoient

à leur comble; & ce fut encore dans cette crife,
que le décès du Duc Jean. Guillaume donna lieu
à de vives contefiations, pour la fucceflion dans
les Duchés de Claves 8: de Juliers. -

Il fe préfenta huit prétendans à cet héritage,
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dont l’indivilibilité avoit été affurée par des traités

folemnels; & l’empereur, qui témoignoit du defir
de les réunir comme un fief dévolu à fa couron-
ne, pouvoit être envifagé comme le neuvieme ail
pirant. Quatre de ceux-ci . l’EleCÏeur de Brande.

bourg, le Pfalzgrave de Neubourg, le Duc de
Deuxponts à le Marggrave de Burgovie, prince

autrichien, les demanderent comme des fiefs fé-
minins , au nom de quatre princefTes fœurs du duc
défunt. Deux autres princes, l’Elec’teur de Saxe,

de la ligne Albertine, & les ducs de Saxe, de la
ligne Erneftîne , fe fondoient fur une expecta.
tive que l’Empereur Fréderic III. leur avoit donnée

ide recueillir cet héritage, & que Maximilien I.
avoit confirmée à ces deux branches de la Maifon
de Saxe. On fit peu d’attention aux prétentions
de quelques princes étrangers. Le droit étoit
peut-être du côté des Maifons Brandebourg & de
Neubourg, 8L il parodioit même favorifer Ces deux
prétendans. .Aulii les deux Cours firent- elles
prendre pofiellion de cette fucceflion, aulii-tôt
qu’elle fut ouverte. L’éleéteur de Brandebourg

donna l’exemple, & le Pfalzgrave de Neubourg
le fuivit. Les deux parties entamerent leur dilfé.
rent par la plume, 8c elles l’auraient vraifembla-
blement terminé par la voie des armes; mais l’in.

tervention de l’Empereur, qui vouloit le rendre
l’arbitre de ce procès , & féq’ueitrer en attendant

les pays en litige, amena les parties à un prompt
accommodement, pour détourner le danger dans
elles étoient également menacées. Elles convinrent
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de gouverner en commun ces Duchés. En Vain
l’Empereur fit fommer les Etats du pays de Juliers
de refufer le ferment de fidélité à ces nouveaux
maîtres; en vain il envoya (on propre parent, l’Ar.
chiduc Léopold, évêque de Paliau & de Strasbourg,

pour y ranimer (ou parti. Le pays entier, à l’ex-
ception de la capitale, le fournit aux princes pro-
teftaus, 8; le parti impérial fut afliégé dans Ju-
liers même.

Cette conteltation étoit de la plus grande îm-

portance pour toute l’Allemagne , & elle excita
l’attention de plufieurs Cours étrangeres. Il. s’a-
gilToit non feulement de qui poliéderoit le pays de
Juliers; mais il fallait décider lequel des deux par-
tis qui divifoit l’Allemagne, des proteltans ou des
catholiques, s’aggrandiroit par une poliefiion aulli
confidérable. Il s’agilfoit de décider, fi l’Autriche

devoit l’emporter de nouveau dans fes prétentions,
& fatisfaire lès vues d’aggrandill’ement par cette
riche proie; ou s’il falloit défendre la liberté de
l’Allemagne 64 l’équilibre de [es forces , contre

* les prétentions de l’Autriche. Cette affaire inté-

relioit donc toutes les puifl’ances protectrices de
la liberté germanique & ennemies de l’Autriche.
L’Union Evangélique, la Hollande, l’Angleterre de

fautant le roi de FranceÂHenri 1V , y prirent une
vive part.

Ce monarque, qui avoit pallié fes plus beaux
jours à combattre la Maifan d’Autriche, 62 qui n’a.

voit furmonté que par la valeur la plus héroïque
les barrieres que cette Maifon avoit élevées entre

lui



                                                                     

a . Dlui & le trône de France, n’étoit point demeuré
tranquille fpeétateur des troubles de l’Allemagne;
Cette lutte des Princes Allemands contre l’Empe-
reur affuroit la paix à la France; de les Protefians
8: les Turcs étoient les deux contrepoids falutaia
res, qui balançoient, au Sud 6c au Nord, les for-
cés de la Maifon d’Autriche. Mais cette Maifon
rivale fe relevoit toujours de fes défaitres, anili-
tôt qu’on lui permettoit de renverfer ces entraves.
Pendant un demi-ficelé, Henri 1V. avoit fans celle
été la vidime de cette ambition, qu’aucun revers.

ni même la médiocrité des talons ne pouvoient
étancher dans des cœurs ou couloit quelque goutte
du fang de Ferdinand-le-Catholique. Cette paf-
fron dominoit dans tous les defcendans de la Maïs
fun de Habsbourg. Depuis un fiecle, elle avois
troublé la tranquillité de l’Europe; de malgré fan

épuifement, elle entraînoit toutes les puifl’ances dans

des dépenfes énormes, pour pouvoir s’oppofer à
l’es vues d’aggrandiliement. Quel bonheur pour
l’Europe, fi les forces néceffaires à cet effet euf«

fent pu être employées pour le falut des peuples.
De telles confidé’rations occuperent HENRIIV.

vers la fin de fa glorieufe carriere. On fait quels
travaux il lui en a coûté, pour guérir les plaies
qu’une longue guerre civile, attifée par l’ADtl’lCl’qu

avoit portées à fou royaume. Tout grand homme
. porte fes regards fur l’avenir: & qui pouvoit affu-
rer ce prince de la durée du bonheur qu’il procu-
roit à la France, suffi langa tems que l’Efpagne de
l’Autriche formeroient une puiifance unie, épuilée
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il cit vrai, mais qu’un feul hazard heureux pou-
voit rendre plus que jamais redoutable. Pour laif-
fer à fan fucceffeur un trône affermi, de affurer
à fes peuples une paix durable, il falloit que cette
puiffance fût détruite, ou qu’on la mît pour ja-
mais hors d’état de recouvrer fes forces. Telle
étoit la fource de la haine implacable de Henri 1V.
contre la maifon d’Autriche ; haine vive, ineffa-
çable, mais julie.

Toutes les Puifi’ances de l’Europe partageoient

ces fentimens de Henri 1V , mais toutes n’avaient
pas cette politique éclairée , ni le courage délin-
téreffé de ce monarque. La proximité d’un grand

avantage cit un attrait pour tous les hommes;
mais il n’appartient qu’à un grand cœur d’être
touché d’un bien éloigné. C’efl: ce qu’Henri 1V.

éprouva. Tous les Souverains qui pouvoient c0.
opérer à fes grandes vues y furent engagés par
les plus puifi’ans motifs que peut fuggérer la po-
litique. Les Protelians de l’Autriche devoient fe.
couer le joug autrichien , ce qui paroiffoit le but
principal de leurs defirs. On ne demandoit aux
Belges que de renoncer à la domination de l’Ef-
pagne. Rien n’importoit plus au Pape 8c à toutes
les républiques de l’Italie, que de foul’traire pour

touiours cette prefqu’isle à la tyrannie de l’Ef-
pagne. L’Angleterre ne pouvoit rien fouhaiter avec
plus d’ardeur , qu’une révolution qui la délivreroit

d’un de fes plus puiffans ennemis. Chaque fou-
verain gagnoit, par ce partage des pofleflions de
la Maifon d’Autriche, de nouvelles propriétés ou



                                                                     

567--
des fûretés pour les anciennes: & toutes y trou-
vaut ainfi des avantages, la balance de l’Europe
n’éprouvoit aucune atteinte. La France pouvoit
refufer généreufement toute part à cette riche
proie, puifque, par la ruine de la puiffance autri-
chienne , elle y gagnoit le double, & que fans aug-
menter fa puiffance, elle acquéroit une prépondé-

rance que jamais elle n’avait eue. Le parricide
de Ravaillac fauve la Maifon d’Autriche.

Les yeux fixés fur un tel plan, Henri 1V. ne
pouvait regarder l’Union Evangélique & les diffé-

rens pour. la fuccellion de Juliers , que comme
des événemens de la plus grande importance. Il
négocioit dans toutes les Cours proteftantes de
I’Allemagne; de ce que fes négociateurs laiffoient

tranfpirer du grand delfein de leur Monarque,
fuflifoit pour gagner des efprits animés d’une vive
haine contre l’Autriche, & dominés puiffamment
par la pallion de s’aggrandir. La fage politique
de Henri 1V. lui fit relierer plus étroitement en-
cure l’alliance contraé’tée entre les princes unis;

& les fecours puiffans qu’il s’engagea de leur four-

nir éleverent leur courage au plus haut degré de Il
confiance. Une armée nombreufe , commandée
par le roi en perlimne, devoit joindre les troupes
de l’Union Evangélique, & contribuer d’abord à

la conquête des pays de Juliers & de Cleves:
alors, réunies aux allemands, ces forces combi-
nées devoient fe porter en Italie, ou la Savoie,
Venife de le Pape avoient déja préparé de puiffans

fecours, pour y anéantir toute la-puilfance de
E a
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l’Efpagne. Viaorieufes en Italie, les troupes de
la Ligue auroient pénétré dans l’Autriche; & fe-

eondées par une infurreétion générale des Protef-

tans, elles truffent mis fin pour jamais à la domi-
nation Autrichienne-en Boheme , en Hongrie 8c en
Tranfilvanie. Dans le même tems, les Brabanqons
& les Hollandois auroient entièrement fecoué le
joug de l’Efpagne; & la puilTance de la maifon
de Habsbourg , redoutée naguere de l’Europe en-
tiere, auroit été reléguée au - delà des Monts.Py-
rénées.

Les François le font toujours glorifiés de leur
rapidité dans leurs entreprifes; mais cette fois les
Allemands l’emporterent de vîteilè fur eux. L’armée

de 1’ Union Evangc’quue fe trouva en Alface , avant

que les troupes de France le fuiTent montrées fur
les frontieres. Une armée autrichienne, quel’Ar-
chîduc LEOPOLD avoit raffemblée dans ces envi-
rons , fut rdifperfée. HENRI 1V. avoit combiné
fes plans en grand Roi & en grand politique; mais
il en avoit confié l’exécution à des alliés altérés de

la foit’ de pillage. D’après fes intentions, on ne

devoit donner aux autres Princes d’Empire aucun
fujet de s’alarmer de ces préparatifs, ou de te.
garder comme la Benne la caufe de la Maifon d’Au.
triche. Mais comment les plans de [Henri 1V. au.
raient-ils fait oublier aux Princes Allemands leurs
vues particulieres: elles tiroient uniquement leur
fource dans un ardent defir de s’aggrandir 8; dans
une vive haine contre les catholiques. Telles étoient

leurs pallions dominantes. lis fondirent, comme
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des loups ravîfi’eurs, fur les terres des Princes ce.
cléfiafliques,’ où ils leverent des contributions
comme dans un pays ennemi , s’emparerent de
toutes les cailles publiques, 8: enleverent de force
de tout ce qu’on refufoit de leur accorder volon-
tairement; de pour ne lailTer aucun doute aux ca-
tholiques fur les vrais motifs de ces procédés
ils publierent hautement quel fort ils préparoient
aux principautés eccléfiaitiques de l’Em-pire. C’eit

à ce point que Henri IV. fut trompé par. les prin-
ces, & que les opérations avoient été peu concer-

tées avec la Cour de France: tant il cil: vrai,
qu’une violence, exigée par la plus (age politique,
ne doit jamais être confiée à un caraétere violent;
& qu’on ne peut charger de troubler l’ordre pu.
blic, que celui à qui l’ordre public cit facré.

La conduite de 1’ Union Evange’lique , qui
révolta même plufieurs États Proteltans, &la crainte
de traitemens pires encore, opérerent chez les ca.
tholiques quelque choie de plus qu’une vaine 6:
itérile indignation. L’autorité impériale, profon.

dément déchue, ne leur lamoit efpérer aucune
protection contre de tels ennemis. C’étoit leur
ligue, qui les rendoit aulli redoutables 8c aufli au.
roganszl il étoit donc nécelfaire de leur oppofer
une contre.liguc.

Dans ces circonflances critiques, le prince..
évêque de Würtzbonrg forma le plan d’une Union-

Catholique, qui, pour la dil’tinguer de celle des
Proteflans , prit le nom de Ligue. Les points dont-
l’on convint furent à peu près les mêmes qui.

E. 3.
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avoient fait la’bafe de 1’ Union des Protel’cans: la.

plupart de fes membres étoient des Evêques; 8:
A le duc Maximilien de Baviere en devint le chef.

Il étoit le feu] prince laïc qui eût pris part à cette
alliance. Il fut revêtu d’une autorité beaucoup
plus étendue que celle accordée par les Protel’tans
à l’Eleé’teur Palatin. Outre que le duc de Bavîere

étoit feul maître de toutes les troupes de la Ligue,
ce qui devoit donner à fes opérations une célérité

8: une énergie que les forces de l’Union Evangé-

lique ne pouvoient avoir, la Ligue avoit encore
l’avantage que les riches prélats acquittoient beau-
coup plus réguliérement leurs contingens en argent,

que ne pouvoient le faire les princes PrOteltans.
Sans propoler à l’Empereur, comme un Prince Ca-

tholique , de prendre par: à leur alliance; fans
même qu’elle lui en eût rendu compte en fa qua-
lité dc chef de l’Empire, la Ligue parut tout-à-
coup affermie fur des fondemens inébranlables, 8::
avec des forces allez redoutables pour écrafer l’U-
nion. La Ligue, il cil: vrai, combattoit pour l’Au-
triche, puifqu’elle étoit oppol’ée à des Princes

Proteftans; mais l’Autriche elle-même fut bientôt
réduite à trembler devant elle.

Les armes de l’Union avoient cependant été

allez heureufes dans les pays de Juliers ainfi qu’en
Alface. Juliers étoit étroitement relierrée; 8c l’é-

véché de Strasbourg fe trouvoit entièrement en
leur puiil’ance. Mais ces brillans exploits prirent
une prompte fin. Aucune armée françoife ne
parut fur le Rhin. Henri I V. n’étoit plus , ce me.
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narque qui devoit la commander en performe, de
être l’ame de toute l’entreprife. Les finances des
princes Proteltans étoient épuifées; leurs Etats leur

refufoient de nouvelles contributions; 8: les Villes
Impériales, qui avoient pris part à cette alliance,
étoient fort mécontentes de ce qu’on n’en vouloit

qu’à leurs Échelles, & de n’être jamais confultées.

Elles furent fur-tout irritées , de ce qu’on les
avoit entraînées dans de grands frais pour les (lif.
férens relatifs au pays de Juliers, qui cependant
avoient été cxpreiïément exclus de l’objet de l’al-

liance; de ce que les Princes unis s’attribuoient
de grolles penfions annuelles tirées de la caille
commune; 8c fur-tout de ce qu’on ne leur ren-
doit aucun compte de l’emploi des famines Pour.
nies par tous les membres de la confédération.

L’Union penchoit donc déja à fa ruine, lorf.

que la Ligue fe forma contre elle, 8a lui oppofa
des forces fraîches & redoutables. Le manque
d’argent ne permettoit pas aux Princes proteitans
de tenir plus long-tems la campagne; & cepen-
dant il étoit dangereux de pofer les armes devant
un ennemi prêt à combattre. Pour fe mettre du
moins. d’un côté à l’abri de toute attaque, on fit

promptementvla paix avec l’archiduc LEOPOLD;
les deux parties convinrent de retirer mutuellement
leurs troupes de l’Alface, de rendre les priion-
niers, 8: d’enfevelir le paiié dans un parfait oubli.

C’elt à quoi aboutirent tous les armemens dont on
s’étoit promis de fi grands fuccés.

La Ligue prit alors, à l’égard de 1’ Union:

E a
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A le même ton que celle.ci, pleine de confiance

en les forces, avoit olé prendre envers les Cathoç
liques de l’Allemagne. On lui montrales traces
funeltes du pallage des armées proteltantes , 8:
l’on peignit fous leurs vraies couleurs les ravages
qu’elles y avoient exercés; enfin, on donna à leur
conduite tous les noms infamans qu’elle n’avoit
que trop mérités. Les pays de Wurtzbourg,Bam-
berg, Strasbourg, Mayence, Trêves de Cologne,
& plufieurs autres contrées, avoient éprouvé leur
rapacité funelte. La Ligue exigeoit pour eux des
dédommagemens complets; que les péages par
terre & par eau (car les protellans s’étoient em-
parés aulii de la navigation du Rhin) fullent ref.
titues; enfin , que tout fût rétabli dans fan état
primitif. On exigeoit en outre, des princes unis,
une déclaration cathégorique & folemnelle, de ce
que l’on devoit attendre de leur part, ainfi que de
l’objet de leur Union. Ce fut alors leur tout de
céder à la force. Ils n’étaient point préparés à

tenir tête à un ennemi aulli formidable; de ils
avoient trahi, aux catholiques, le lecret de leur
foibleli’e. Quoi qu’il pût en coûter à leur orgueil

de mendier la paix, ils durent le trouver heureux
de l’obtenir. Un parti promit la reliitution exi-
gée; l’autre de pardonner. On mit bas les armes;
84 l’orage qui menaçoit l’Allemagne d’une guerre

cruelle, fut luivi d’un calme fubit. Ce fut alors
qu’éclata l’infurreétion de Boheme, qui coûta à

l’Empereur le dernier de les États; mais ni l’U-

nipn, ni la Ligue, n’y prirent aucune part,



                                                                     

v Enfin l’Empereur mourut en 1612 , aulli peu
’ regretté dans le cercueil, qu’il avoit été apperqu

fur le trône. Longçtems après, quand les mal.
heurs des regnes fuivans eurent fait oublier fou
déplorable regne, on fut réduit à pleurer un tel
Empereur avec des larmes de fang.

Jamais on n’avoit pu obtenir de lui, de le
faire élire un luccelleur à la couronne impériale;
aulli la prochaine vacance du trône étoit-elle atten.
due avec inquiétude: cependant, contre tout ef-
poir , MATTHIAS monta paifiblement fur le trône
impérial. Les catholiques lui donnerent leurs voix,
parce qu’ils attendoient beaucoup de ion courage;
8: les Proteltans , parce qu’ils efpéroient tout de
la caducité. Il n’elt pas dilficile derconcilier ce
contralte.

L’époque d’un nouveau rogne cit toujours celle

où s’élevent de nouvelles elpérances; & la pre.

miere Diete que tient un fouverain électif , fut
en tout tems pour lui un févere examen. Il n’y
a pas d’ancien grief qu’on n’y releve, ni de nou-

veaux qu’on n’y recherche, pour les loumettre tous
à la réforme dont on le flatte ; enfin , on veut
qu’un nouvel ordre de choies commence avec le
nouveau roi. Les grands lervices que les Protef-
tans d’Autriche avoient rendus à Matthias, lors de
la révolte contre fou frere , étoient encore récens
dans la mémoire des Proteltans d’Allemagne; 84 la

maniere dont ils avoient lu s’en faire récompen-
fer parut fur - tout leur fervir de modele 86 de
guide-



                                                                     

C’était avec le fecours des Protel’tans dénu-

triche de de la Moravie, que Matthias avoit in ob-
tenir Ies couronnes de ion frere; mais ébloui par
ion ambition , il n’avoir point confidéré qu’il l’eut

apprenoit à lui preicrire la loi à lui-méme. Il
s’en apperçut bientôt, 8: cette découverte le fit
revenir de l’ivrelie où il pouvoit être de ion bon.
heur. A peine revenoit-il triomphant de la Bo-
heme, qu’on l’attendait déja avec une très-hum-

bic pétition , bien capable d’empoiionner ion
triomphe. Les États d’Autriche exigeoient de lui,
avant qu’ils lui lirétalient le ferment de fidélité,

uneliberté illimitée de religion dans les villes 8:
dans les bourgs , une parfaite égalité de droits entre
les catholiques & les proteltans, & l’égale admilii-

bilité de ces derniers à toutes les charges. En
plufieurs endroits , on le permit immédiatement de.
telles meiures; 6c l’on rétablit l’exercice de la re-
ligion proteltante dans les lieux où l’Empereur l’a-
voit interdit. Matthias n’avait point dédaigné de

le prévaloir des griefs des iujets protellans de
ionirere; mais il ne pouvoit avoir eu l’intention
de les redrelier tous. Il le flatta qu’avec de la
fermeté il pourroit leur en impoier. Il parla
donc de les droits héréditaires de rel’uia d’écouter

aucune condition avant qu’ils lui enlient prêté fui

d: hommage. Leurs voilins, les Etats de Styrie,
avoient prêté un pareil hommage, fans conditions,
à l’archiduc Ferdinand , & n’avoient pas tardé à

avoir lieu de s’en repentir. Eifrayés par cet ex-
emple, les membres Protellans de l’aliemblée des



                                                                     

75--Etats d’Autriche refuierent ce ferment; & même,
afin de n’yétre pas contraints, ils le retirerent de
Vienne, exciterent leurs collegues catholiques à
lamente rélillance, & commencerent à lever des
troupes: ils firent des démarches pour renouvellcr
leur alliance avec les Hongrois, de ie préparerent
férieufement à appuyer leur pétition par les armes.

.Matthias n’avait point hélité à accorder des

demandes plus fortes des Hongrois; mais la Hou-
grie étoit un royaume électif ; de la conflitution
de ce pays juliifioit cette déférence aux yeux
de toute l’Europe catholique. Mais en Autriche,
les prédécelieurs avoient tous exercé des droits de
iouveraineté beaucoup plus étendus, qu’il ne pou-

voit perdre fans le déshonorer aux yeux de tous
les catholiques de l’Europe, ions mécontenter l’Ei.

pagne & le St. Siege, & fans s’attirer le mépris
de les propres iujets catholiques. Ses minil’tres,
zélés catholiques, 8: parmi leiquels Melchior Kle-
iel, évêque de Vienne, avoit le plus crédit auprès

de lui, lui conieillerent de lailier envahir de for.
ce, par les proteltans , toutes les églîies catholi-

ques , plutôt que de leur en accorder juridique-
ment aucune.

Ces embarras étoient malheureuiement larve.
nus en un tems où l’Empereur Rodolphe vivoit
encore & en étoit ipéélateur. Ce prince pouvoit
donc facilement être tenté de ie iervir contre ion
frere des armes par leiquelles il avoit été détrô-
né, & de s’entendre avec les factieux. Afin de
prévenir ce coup, Matthias accepta avec plaifir la
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médiation des Etats de Moravie , qui offrirent
leur entremife entre lui & les États d’Autriche.
Un comité des Etats des deux provinces s’affembla
à Vienne , où les députés proteftans tinrent un
langage qui auroit furpris dans le Parlement britan-
nique , même du tems de Cromwell. ,, Les Pro-
,, teftans, diroient- ils, en terminant leur pétition ,
,, ne veulent le céder en rien à cette poignée de
,, catholiques qui font dans leur patrie. (Tell: par
,, le fecours de la NoblelTe proteltante, que Mat-
,, thlLlS a contraint l’Empereur de céder; pour trois

,, cens barons proteltans, on en trouveroit à peine
,, quatre. vingts de papilles; le fort de Rodolphe
,, doit fervir d’exemple à Matthias, & il doit le
,, garder de perdre le temporel pour des conquêtes i
,, fpirituelles. ,, Les États de Moravie , au lieu
d’employer leur médiation à l’avantage de leur fou-

verain , s’étant rangés du côté de leurs freres pro-

teltans, & l’Union évangélique intervenant dans

cette affaire avec beaucoup de chaleur, Matthias,
qui craignoit d’ailleurs les réprélailles de fon frere

Rodolphe, fa [ailla enfin arracher la déclaration
exigée en faveur des proteltans.

Ce fut cette conduite des Proteltans d’Autriche
envers leur Souverain, que les princes d’Allcmagne

prirent pour modele, 8: dont ils le promirent le
même fuccès. Dès la premiere dicte qu’il tint à

Ratisbonne(17r;) , diete dans laquelle on de-
voit décider des plus preflantes alliaires, & ou l’em-

pereur demandoit des fubfides indifpenfables pour
une guerre dont il étoit menacé par les Turcs,
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ils formerent les demandes les plus inattendues.
Les catholiques avoient toujours l’avantage du nom-

bre dans le College des Princes; 6: comme tout
s’y décidoit à la majorité des voix, les protefians,
lors même qu’ils étoient unis , n’y entroient ordi-

nairement en aucune confidération. Les Princes
Proteftans exigerent que les catholiques renonçail
fiant à cet avantage , & qu’à l’avenir il ne fût
permis à auCun parti religieux d’entraîner par une
confiante majorité, les voix du parti oppofe’. En
eEet, fi la religion proteltante devoit être repré.
fentée dans la Diete, la confiitution de l’Empire
lui ôtoit toute poffibilité de tirer quelque utilité
de ce droit. Ces demandes étoient accompagnées
encore de plaintes fur la judicature que s’étoit ar-
ragé le Confeil Aulique, ainli que fur diverfes vio-
lences exercées envers les proteltans. Les envoyés
des princes pétitionnaires eurent ordre de s’abfie-
nir de toutes les délibérations communes, jufqu’à

ice qu’on eût reçu une réponfe favorable fur ces
points préliminaires.

Cette dangereufe féparation paralyfa la Diete,
85 menaça de troubler fans retour toute union dans
fes délibérations. Quoique l’Empereur defirât fin.
cérement de tenir fans ceffe , à l’exemple de l’on

pere Maximilien, une (age balance entre les deux
partis religieux , cette conduite des Protel’cans ne
lui lailToit plus que le choix dangereux entre l’un
ou l’autre. Dans les preil’ans hefoins , les recours
de tous les princes d’Allemagne lui étoient indif-

penfables ; 8c cependant il ne pouvoit fatisfaire
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aucun parti fans le priver entiérement de l’aililianée

de l’autre. Peu affermi encore dans la pofl’efiion
de fes États héréditaires, il ne pouvoit que trem-
bler à l’idée feule d’une guerre ouverte contre les

proteitans; mais les yeux de tous les catholiques
de l’Europe, qui étoient fixés fur la réfolution qu’il

alloit prendre, & les repréfentations des princes
catholiques d’Allemagne, celles du St. Siege 8c de
la Cour d’Efpagne , lui permettoient tout anili peu
de favorifer les proteltans au préjudice de la reli-
gion romaine.

Dans ces circonfiances, voyant l’Empereuwrr
irréfolu , les princes catholiques crurent qu’il étoit

urgent de ranimer [on courage ébranlé. Ils lui
communiquerent le fecret de leur Ligue, avec celui
de leurs relieurces & de leurs forces. Quelque peu
confolante que fût pour ce prince cette découverte a
la perfpeëtive d’un aufli puill’ant appui lui rendit

fa fermeté. La demande des proteltans fut refu-
fée, 8: la Diete fe fépara fans qu’on y eût pris
aucune décifion. Mais Matthias fut la victime de
ce différent : les proteltans lui refuferent tout
feeours.

Cependant la trêve avec les Turcs approchoit
de fon terme; leurs mouvemens devenoient tou-
jours plus fufpeéts, 8: un armement contre eux
de plus en plus nécellaire. Ce que l’Empereur
n’avoit pu obtenir des Etats d’Empire, il devoit
maintenant chercher à l’avoir de fes propres fu-
jets. Parmi eux régnoient les mêmes haines reli-
gieufes , le même efprit de mécontentement; 8c l’Em-
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péteur devoit ainli s’attendre aux mêmes difficul-
tés qu’il avoit éprouvées de la part des protef-

rtans d’Allemagne. Chaque province de la Monar-
chie Autrichienne rei’ufoit de prendre aucune réfo-
lution fans le concours des autres; & une all’emblée
générale de leurs députés pouvoit dégénérer facile.

ment en une dangereufe confédération contre l’Em.
pareur. La nécefiité l’emporta néanmoins; & les

v Etats d’Autriche , de Boheme , de Moravie &c.
furent afTemblées à Lintz. Matthias n’oublia rien
pour les convaincre de la nécefiité d’une guerre

contre les Turcs. Quand il s’agit de prendre une
détermination , il le trouva que les députés n’a-

voient point de pleins-pouvoirs. Cette ail’em-
blée fe fépnra donc aufli infruétueufement que la
Dilete d’Allemagne. Ce fut la bonne étoile de
l’Empereur, qui feule le tira de fa détrell’e. Les

Turcs le montrerent difinofés à une prolongation
de la guerre, & BethlemoGabor, qui avec leur
recours avoit ufurpé la T ranlilvanie , fut laill’é en

poiTeilion de cette principauté. Alors l’Empire fe
trouva à l’abri de tout danger au -dehors; 6’: mal-

gré toutes fcs divilions dangereufes, la paix con.
tinua d’y régner dans l’intérieur. Un événement

inattendu avoit donné une tournure imprévue à
l’affaire de Juliers. Ce duché étoit encore pofïédé

en commun par la Maifon éleétorale de Brande-
bourg & par le Comte Palatin de Neubourg; un
mariage entre le prince héréditaire de Neubourg
8: une princefi’e de Brandebourg devoit réunir in-
dillolublement les intérêts des deux maifons. Tout
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ce plan fut détruit par - un faufilet que l’Eleé’tem.’

de BrandebOurg, étant pris de vin, eut le malheur
de donner à fon gendre. Dés ce moment, la
bonne intelligence s’évanouit entre les deux Mai.
fons. Le prince de Neubourg embrall’a la religion
catholique. Une princefTe de Baviere le récom.
penfa de cette apollafie, & la protection puiiTante
de la Baviere 62 de l’El’pagne en fut la fuite natu-

relle. Pour mettre le Courte Palatin dans la poll
feiïion exclulive de la fuccellion de Juliers, les
armes d’El’pagne s’y po:terent des Pays-Bas. L’é-

leéleur de Brandebourg , pour fe débarraiïer de
ces hôtes, appella dans ce pays les Hollandois,

’dont il chercha-à obtenir la faveur en embralTant
la doctrine de Calvin. Les troupes d’Efpagne 8c de
Hollande arriverent; mais, ainfi qu’il parut bien-
tôt, uniquement dans le dellein de faire des con--
quêtes pour leur propre compte.

La guerre allumée dans les Pays-Bas menaça
alors de s’étendre en Allemagne, où tout armon.

coït un terrible incendie. Les Protellans ne virent
qu’avec frayeur les Efpagnols s’afi’ermir dans Je

Bas-Rhin; 84 les allemands catholiques étoient
plus efl’rayés encore de voir les Hollandois s’éten-

dre du côté de l’Allemagne. Les guerres de te-

ligion ont cela de propre, que les frontieres d’un
territoire étranger ne les arrêtent pas, parce que

-leS ennemis de les alliés y puifent de ocuvelles For-
.v ces , & qu’il n’y a que l’entier afi’oiblifïement d’un

parti, qui en alfoiblifl’e les membres. C’était à
l’Oueil: que parodioit devoir s’allumer l’incendie ,

qui



                                                                     

qui menaçoit depuis long - tems l’Allemagne cria

tiere; 8: ce fiat de l’Eit que partit le coup qui
mit tout l’Empire en feu.

La tranquillité que la Lettre-desMajelté de
Rodolphe II. avoit donnée à la Boheme, le main-
tint pendant quelque tems fous le régné de Mat-
thias, jufqu’à l’élection d’un fuccefieur à cette cou-

ronne, dans la perlonne de l’archiduc Ferdinand

de Grâtz. A. VCe prince, depuis Empereur Tous le nOm Fers
dinand Il, s’étoit fait connoître, par la deftruc-

tion violente de la religion proteitante dans fes
Etats, pour un ardent zélateur de la religion ro-
maine; &il étoit regardé par les catholiques de
Boheme comme l’appui futur de leur Foi. La foiblé
fauté de l’Empereur devoit accélérer cette époque;

8: dans leur confiance en un aulli puill’ant protée.
teur, ils commencerent à moins ménager les Pro.
tellans. Les vafl’aux protellans des Seigneurs caa
tholiques éprouverent les plus durs traitemens.
Plulieurs Catholiques eurent encore l’imprudence
de parler hautement de leur efpoir, 8c d’infpirer
aux Proteltans, par des menaces, de la défiance
contre leur futur fouverain. Mais jamais cette
défiance n’auroit occafionné des troubles, fi, par"

l’opprellibn de divers individus, on n’eût donné
des chefs à un peuple mécontent.

Henri-Matthieu, comte de Thurn, qui n’était
point né en Boheme, mais qui poffédoit unique.
ment quelques terres dans ce royaume, avoit en.-
fièrement gagné la confiance des Utraquiftes, tant

F
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par l’on zele pour la religion proteltante, que par
fon extrême attachement à l’a nouvelle patrie. Cette

confiance lui fraya le chemin aux plus importantes
charges. Il avoit porté, avec beaucoup de gloire ,
les armes contre les Turcs; de [on affabilité lui
gagna les cœurs de la multitude. Un caraëtere
ardent G: ami du défordre, parce que les talens
pouvoient y briller; allez inconlidéré & téméraire

pour former des entreprifes qui exigent un efprit
calme de réfléchi; allez peu ferupuleux, lorfqu’il
s’agili’oit de contenter Ton ambition, pour le jouer

du fort de plufieurs milliers d’hommes; & allez
rul’é enfin pour en impofer à une nation telle qu’é.

toient les Bohémois; il avoit pris déja la part
la plus aétive aux troubles du regne de Rodolphe;
& la Lettre-de-Majelté, queles Etats de Boheme ar.
racherent à ce monarque, avoit été principalement
l’ouvrage de ce Seigneur. La Cour lui avoit confié,

en la qualité de Bourggrave de Carlltein, la garde
de la couronne & des chartres du royaume; mais
la nation lui avoit remis un dépôt bien plus impor-
tant, en le nommant Defi’nflur ou proteâeur de fa
religion. Ce dépôt, c’étoit elle-même. Les mini-lires

de l’Empereur le dépouillerent imprudemment de
celle de les charges qui le mettoit dans la dépen-
dance de la Cour, pour lui laili’er toute fou influence
fur les peuples; & ils blellerent ainli la vanité, qui
empêchoit fou ambition de devenir dangereule. Dès
ce moment, le Comte ne longea qu’à la vengeance;
il ne tarda pas à en trouver l’occafion, & à la failir.

Dans la Lettre-deMajelté , que les Proteltans



                                                                     

de la Boheme avoient extorquée à Rodolphe Il,
on avoit omis, comme dans la paix d’Augsbourg,
un article effentiel. Tous les droits que. cette paix
accordoit aux Proteilans d’Allemagne, étoient flipua
lés comme étant accordés aux princes feuls, 8c non
aux fujets; & l’on s’étoît borné à réferver pour les

fajets des princes eccléfiai’tiques une frêle liberté de

confeîence. il n’était quei’tion, non plus, dans [si

Lettre-de-Majeité, que des feignants qui fiégeoient

aux Etats , &de celles des villes de la Boheme , dont
les magiitrats avoient fu forcer leurs fouverains à leur
accorder les mêmes droits qu’aux feigneurs. C’étoit
à elles feules qu’étoit accordé le droit d’établir des

églifes & des écoles , 8: d’exercer publiquement

le culte proteitant. Dans toutes les autres villes, il
dépendoit du feigneur d’accorder à fes valTaux telle

liberté de religion qu’il le jugeroit à propos. Les
princes d’Empire s’étoient prévalus de ce droit dans

toute fon étendue. Ceux qui étoient laïcqs l’avoienè

fait fans contradiëtîon; & les princes eccléfiaitiques,

à qui. une déclaration de l’empereur Ferdinand I.

conteflnit ce droit, fioient toujours prétendu , non
fans fondement, que cette déclaration ne pouvoit
être obligatoire pour eux. Ce qui, dans le traité
d’Augsbourg , étoit un point contefié , ne fut pas.
mieux déterminé en Boheme. Les vaifaux du Clergé

de Boheme le Crurent les mêmes droits que in dé.
claration de Ferdinand I. accordoit aux fujets des
prélats allemands. Ils bâtirent une églife proteflante

dans la petite ville de Cloitergrab, appartenante à
l’archevêque de Prague ainfi; que dans celle de Bran-

F z



                                                                     

e844
nau, qui dépendoit du couvent de ce nom. Malgré
la délàpprobation formelle de l’Empereur, la conf.

truftion de ces deux églifes fut achevée.
La vigilance des Défenfeurs s’étant cependant

un peu rallentie, la Cour crut pouvoir bazarder une
démarche ferme. Par ordre de l’Empereur, l’églife’.

proteitante de Cloitergrab fut démolie; celle de Bran-
nau fermée , & les plus féditieux des habitans de
ces deux villes jette’s dans les priions. Un mouve.
ment général parmi les Proteflaus de Boheme fut
la fuite de cette mefure: on cria à la violation de la
Lettre-de-Majellé; 6l le comte de Thurn , animé par
fon reiientiment, fe montra fur-tout actif à échauf-
fer les efprits. Par ion infligation, on convoqua à.
Prague des députésde tous les Cercles du royaume,
pour prendre d’un commun accord les mefures né.
ceiTaires dans ce prétendu danger. L’on convint
d’une requête qui feroit prélente’e à l’Empereur, de

dans laquelle on infilteroit fur la liberté des dete.’
nus. La réponfe de ce prince, qui fut mal reçue
déja parce qu’elle n’étoit pas adreflée à eux

mais au Gouverneur, en leur reprochant leur con-
duite illégale & rebelle , juft’ifioit ce qui s’était pafTé

à Cloitergrab & à Braunau, & contenoit quelques
paiTages , qu’on pouvoit prendre pour des mena-
ces. Le comte de Thurn ne manqua point d’aug-
menter les mauvaifes imprelfions que ce refcrit im-
périal faifoit fur les États. Il leur montra les dan.
gers imminens où fe trouvoient tous ceux qui avoient
figné la requête ; & par l’animolité 8: les ter.
reurs qu’il fut leur infpirer, il parvint à les entraîner
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à des réfolutions violentes. C’eût été encore trop

bazarder, que de les faire révolter immédiatement
contre l’Empeneur; il ne les conduifit donc que pas.
à-pas vers ce but inévitable. 11 jugea à propOs de
diriger d’abord leur reii’entiment contre les confeil.
1ers du Monarque; 8c à cet effet il fit répandre le
bruit, que le refcrit impérial avoit été rédigé chez

le Gouverneur à Prague, & ligné à Vienne. k
Parmi les membres du Gouvernement, le Préfi-

dent Slavata, &le BarOn de Martinitz , établi Bourg-
grave à la place du comte, étoient les objets d’une
haine générale. L’un 8: l’autre avoient allez mani-

feité leur averlion pour les PrOrel’tans; ayant été les

feule qui enflent refufé d’aliiiter à la féance où la

Lettre-de-Majeité fut enrégil’trée. On les menaça

alors de les rendre refponfables de toute violation
que pourroit éprouver cette chartre; 8c dès ce mo-
ment on leur attribua tout ce qui arrivoit de con-
traire aux intérêts des Protcltans. De tous les fei-
gneurs Catholiques , ils étoient ceux qui avoient
montré le plus de dureté envers leurs vaiiaux pro.

teltans: on les acculoit auili de contraindre leurs
valYaux d’aller à la meii’e, en les failànt harceler par

des chiens; & de les forcer d’embrailer la re-
ligion catholique, en leur faifant refufer l’adminif.
tration du baptême, la bénédiôtion de leurs maria-

ges, 8; la’fépulture. Il ne fut pas difficile d’en-

flammer le refleurinient de la nation contre deux
hommes auilî odieux ; & on les deftina à être les
victimes de l’indignation générale.

Le 2; Mary tors, les députés,-armés 8c acconh

F î
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pagnés d’une nombreufe efcorte, parurent au c119,
teau: ils pénétrerent avec violence dans la falle, oùr

les membres du Gouvernement, Sternberg , Mat.
tinitz , Lobkowitz 6: Slavata étoient aiTemblés. Les
députés demanderent d’un ton menaçant, une dé- i

claration partîculiere de chacun d’eux, s’il avoit eu
quelque part au refcrit impérial, 6c s’il l’avait con-

feillé. Sternberg répondit avec modération, Mar-

tinitz de Slavata avec une arrogance qui décida
de leur fort. Sternberg & Lobkowitz, moins haïs
& plus craints, furent pris par le bras 8; conduits
hors de la falle; après quoi l’on le faifit de Marti-
vnitz & de Slavata; on les traîna à une fenêtre,
d’où ils furent précipités dans le folié du château,

à une profondeur de 80 pieds. On y jetta, après
eux le Secretaire Fabricius, leur créature. Toute
l’Europe policée fut furprife , comme on devoit s’y

«attendre, de pareilles voies de fait, que les infar-
gens prétendirent excufer comme étant un ufage
particulier à leur pays. En effet, rien ne les fur.
prenoit en tout Cela, li ce n’ei’t que Ces trois per-
fonnages le fuirent relevés fains de faufs d’un faut

auiii périlleux, Un tas de fumier, fur lequel ils
étoient tombés, leur avoit fauvé la vie.

On ne devoit point s’attendre, que de telles vio.
lances rendroient l’Empereur plus favorable; mais
c’eit là, que le Comte de Thurn avoit voulu ame-
ner les Etats de Boheme. Si la crainte d’un danger
encore incertain les avoit conduits à une telle dé.
marche, l’attente, certaine du châtiment, de le foin
attifant. de. lemïiîoère fûreté devoient les entraîner
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plus loin encore. Cette brutalité fermoit donc toute
voie au repentir , de ce feul attentat ne pouvoit plus
être effacé que par une férie de nouvelles violences.
Comme il ’n’étoit plus pollible de revenir fur l’es

pas , il falloit défarmer la force coercitive. Il fut
donc établi trente Directeurs , pour diriger légale-
ment l’infurreë’tion. On s’empara de l’adminiitration

& de tous les revenus de la couronne: on fit prêter
ferment de fidélité à tous les gens en charge ainfi
qu’aux foldats, & la nation fut invitée à prendre la
défenfe de la caufe commune. Les Jéfuites, que
la haine univerfelle accufoit d’être les auteurs de
toutes les opprellions eii’uyées jufqu’à-préfent , fu-

lrent bannis de tout le royaume; de les Etats juge.
rent nécefl’aire de jui’tifier ces procédés par un ma.

nifeite. Tentes ces démarches, difoinon, n’avoient
lieu que pour le maintien de l’autorité royale 8c des

loix; langage que tiennent tous les rebelles , juil
qu’à ce que la f0rtune ait décidé la querelle en leur

faveur.
Les mouvemens que la nouvelle de l’infurrec.

tion de la Boheme cauferent à la Cour impériale,
ne furent pas à beaucoup près aullî vifs qu’une telle
arrogance l’aurait mérité. Matthias n’était plus cet

efprit ferme, qui jadis, avoit été attaquer au fein de
fes peuples fon roi & (on frere, &qui l’avoir dépouillé

de trois couronnes. Le courage qui l’avoit animé
dans cette ufurpation, l’abandonna lorfqu’il s’agit:

foi: d’une juile défenfe. Les rebelles avoient com.
mencé par s’armer; 8: il devoit naturellement fui.
vrecçt exemple; mais il ne pouvoit cfpéter de Con.

F 4
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centrer cette guerre dans la Boheme feule. Tous
les Proteltans de fes Etats étoient étroitement unis
par une dangereufe fympathie, de l’intérêt de leur
religion pouvoit en former rapidement une républi-
que redoutable. Que pouvoit oppofer l’Empereur
à de tels ennemis, fi les Proteitans de fes Etats vea
noient à l’abandonner? D’ailleurs, une guerre ci-
vile n’auroit-elle pas épuifé les deux partis? Il per-
doit tout s’il étoit vaincu; 8L s’il étoit vainqueur,

il n’aurait fait que ruiner l’es propres Etats.

Des confidérations de cette nature détermine-
rent l’Empereur 8: fes miniitres à céder , & leur fi-

rent defirer la paix. Mais d’autres crurent voir,
dans une pareille condefcendance, la caufe unique
des maux préfens. L’Archiduc Ferdinand de Grâtz
félicita l’Empereur d’un événement qui alloit juil

tifier aux yeux de toute l’Europe, des mefures vi.
goureufes envers les Protei’tans de la Boheme. ,, La
rébellion, difoit.il; le mépris des loix 8a la fédirion

ont toujours tenu la main au proteitantifme: tous
les privileges , que les Proteitans ont obtenus de
Matthias de de fon prédéceifeur, n’ont produit d’au-

tre effet que celui d’augmenter leurs prétentions;
tous les pas des hérétiques font dirigés contre l’au-

torité fouvoraine; de d’excès en excès, ils fe font

portés graduellement à ce dernier attentat; bientôt
ils attenteront encore à la performe de l’Empereur.
Tout ce qu’on a eu à foufi’rir jufqu’ici de leur part,

a été une juite punition divine, pour les ménage.
mens dont on avoit ufé envers ces acharnés en.
frémis de la religiong & leur derniere infurreétion
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ce manifeftcment une œuvre du Ciel, pour combler
la mefure de leurs crimes , 8: pour épuifer la pa-
tience du Souverain. Ce n’ei’c que dans les armes
feules , qu’il y a du recours contre un tel ennemi;
on n’aura du repos , l’on n’obtiendra d’eux de la

foumilïion, que fur les débris ’de leurs dangereux
privileges ; 8: la fureté de la foi catholique ne fe
trouvera que dans la deliruétion entiere de cette
feete. L’lli’uc de la guerre cit incertaine; mais vo.
tre ruine cit affurée, li vous ne la faites pas. Les
biens confifqués des rebelles dédommageront am-
plement de fes dépenfes, 8: la frayeur des exécu-.
tîons apprendra au relie de la Noblelle à obéir plus
promptement. ,, Pouvoinon, après cela, blâmer
les Proteitans de la Boheme, de chercher à fe met-
tre à tems à l’abri des fuites de tels principes? En
effet, l’infurreétion n’était dirigée que contre le fuc-

cefl’eur préfomptif de l’Empereur, de non contre ce

monarque, qui n’avoir donné aucun fujet de défi-

ance aux Proteltans. C’étoit pour fermer à Ferdi.
nand le chemin au trône , que l’on prenoit les ar-
mes contre Matthias; mais tant que vivroit cet Em.
pereur, on vouloit fe relireindre dans les bornes
d’une foumiilion apparente.

Les infurgens avoient cependant pris les armes ,
dt l’Empereur ne pouvoit pas même leur offrir la
paix fans être armé. L’Efpagne fournit de l’argent

pour les préparatifs de la guerre, 8: promit d’envoyer

des troupes qui viendroient d’Italie 6’: des Pays-bas.

Comme on n’ofoit fe fier en aucun fujet autrichien,

lÇ Comte de Boucquoi , feignent Brabanqon, fut



                                                                     

nommé Général-en-chef, 8: un autre étranger, le

Comte de Dampierre, devoit commander fous l’es
ordres. Avant que l’armée fe mit en mouvement,

Matthias tenta encore les voies de douceur par un
manifelte dont il la fit précéder. Il y déclaroit aux
infurgens: ,, Que la Lettre-de-Majeilré lui étoit fa.
crée; qu’il n’avoit jamais rien médité contre leur re-

ligion ni contre leurs privileges; qu’il n’avoit armé

que parce qu’ils avoient pris les armes, 86 qu’il les
poferoit auliLtôt qu’ils auroient défarnré.,, Mais

ce manifelte paternel n’eut aucune fuite, parce que
les chefs des révoltés jugerent à propos de cacher
au peuple les intentions favorables de l’Empereur.
Au contraire , ils publierent dans les chaires rît dans
leurs écrits les bruits les plus infidieux, 8c ils firent
craindre aux peuples abufés de nouvelles St. Bat-
thelémis , qui n’exiltoient que dans l’imagination des

rebelles. La Boheme entiere, à l’exception des
villes de Budweifs, Krummau 8: Pilfen, prit part à
l’infurreâion. Ces trois villes , dont la plupart des
habitans étoient catholiques, eurent feules le cou-
rage de demeurer fidelles à l’Empereur, qui leur
promit du fecours. Mais le Comte de Thurn con-
noiii’oit trop combien il feroit dangereux de laiifer
entre les mains de l’ennemi trois places auiii impor.
tantes , qui offriroient en tout tcms une entrée fûre
dans le royaume aux armées impériales. Il parut in-
opinément devant Budweifs 6’: Krummau, efpérant

de réduire ces deux villes par la crainte de fes ar-
mes. Krummau le rendit; mais toutes les attaques
fur Budweifs furent repouilécs.
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fivîté. Boucquoî & Dampierre entrerent avec deux
armées en Boheme , comme en un pays ennemi.
.Mais ils trouverent le chemin de Prague plus diffi-
cile qu’ils ne s’y étoient attendus. Il falloit empor.
ter l’épée à la main chaque défilé 8c chaque poile

pour peu qu’il fût tenable; & cette réfiftance aug-

mentoit à chaque pas , parce que les excès des
troupes impériales, compofe’es pour la; plupart de
Hongrois & de Vallons, éloignoient les fujets Edel-
les 8: réduifoient les ennemis au défefpoir. Cepen-
dant, lors même que fes armes pénétroient en Bo-
heme, l’Empereur ne difcontinua point d’offrir la
paix aux rebelles, & de fe montrer difpofé à un ac-
commodement à l’amiable. Mais de nouvelles ef-
pérances releverent le courage (les révoltés : les États

de Moravie avoient embrafïé leur parti; & il leur
yint d’Allemagne , dans la performe du Comte de
Mansfeld , un défenfeur aullî brave que peu attendu.

Les-chefs de l’Union Eviangélique avoient obier.

vé jufqu’alors en filence les troubles de la Boheme;
mais ils n’en avoient pas été fpeélateurs oififs. Ils

combattoient pour la même caufe & contre le même
ennemi. Ils crurent voir, dans le fort des Protef.
tans de la Boheme , celui qui attendoit ceux
de l’Allemagne , & ils regarderenr la caufe des re.
belles comme le devoir le ,plus facré de leur ligue.
Fidelles à ces principes, ils augmenrerent le coura-
ge des révoltés par des promener» de fecours; & un

heureux hazard les mir à même de tenir parole.
Le Comte Pierre-Ernçft de Mansfeld , fils du
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Comte Erneft de Mansfeld, qui avoit command-é
pendant quelque tems avec gloire les armées efpaæ
gnoles dans les Pays-bas, & rendu d’éclatans fervi-
ces à la Maifon d’Autriche , fut l’infirument dont

fe fervit la Providence pour humilier cette Maifon
en Allemagne. Ce feigneur avoit voué fes premie.
res armes au fervice autrichien, & combattu, fous
les étendarts de l’archiduc Léopold, en Alface 8:

dans le pays de Juliers, contre la religion protef-
tante 8c la liberté germanique. Mais gagné infenfible-

ment aux principes de cette religion, ou féduit plu-
tôt par les avantages qu’il peuvoit y trouver, il
abandonna un prince qui refufoit de le dédomma-
ger des dépenfes qu’il avoit faites pour fou fervice,

& confacra (es talens 6: fes armes viétorieufes à
l’Union Evangélique. Il arriva, dans ce même tems,
que le duc de Savoie, allié de l’Union, lui deman-

da des fecours pour une guerre contre l’Efpagne.
Elle lui céda fa nouvelle acquifition , 8L Mansfeld
fut chargé de raffembler en Allemagne une armée
pour le fervice du Duc. Cette armée étoit prête à

fe mettre en marche , quand le feu de la guerre
éclata en Boheme; 8: le duc de Savoie, n’ayant plus

befoin de fecours, la lailTa à l’Union. Rien ne pou-
voit être plus agréable à celle.ci, que de recourir
les révoltés aux dépends d’un autre prince; & Mans-

feld reçut l’ordre de conduire ces 400° hommes en

Boheme.
Il y marcha aulii-tôt, & s’y fignala d’abord par

la prife de la ville & t’orterelTe de Pilfen, dévouée

à l’Empereur. Le courage des rebelles fut relevé



                                                                     

f9;-encore par un autre fecours que les Etats de la
Siléfie leur envoyerent. Il fe donna plufieurs com.
bats peu décififs, mais d’autant plus fanglans, fu-
nefies avant-coureurs d’une guerre plus meurtriere.
Afin de retarder les préparatifs de l’Empereur, on
négocia. avec lui, 8: l’on accepta même la média.

tion ailette par l’électeur de Saxe. Mais la mort
enleva Matthias , avant que l’iffue des négociations

eût pu manifefter combien peu les démonllrations
des rebelles étoient finceres.

Avec ce prince s’éteignit la Branche regnante
de la Maifon d’Autriche en Allemagne, puifque, de
tous les fils de Maximilien lI, il ne relioit plus que
le vieux & infirme Archiduc Albert, qui avoit cédé
Tes droits à Ferdinand de Grâtz. La Cour d’Efpa-
gne avoit également renoncé, en faveur du même
prince, à toutes les polTefllons autrichiennes. C’étoit

donc lui qui devoit relever la Maifon de Habsbour’g

en Allemagne, & lui rendre fa premiere grandeur.
Ferdinand étoit fils de l’Archiduc Charles , frere

puîné de Maximilien Il , & Souverain de la Car.
niole , de la Carinthie 8c de la Styrie. Sa mere étoit
une princeffe de Baviere. Ayant perdu fon pere des
l’âge de douze ans, l’ArchiduchelTe fa mere le con.

fia aux foins du duc de Baviere Guillaume, frere
de cette princeffe , fous les yeux duquel il fut éle-
vé infiruit par des Jéfuites , à l’Univerfité d’In-

golftadt. On préfumera facilement quels principes
il dut puifer chez un prince qui pouffa la dévotion
jufqu’à renoncer au gouvernement. On lui menu
tra, d’un côté, l’indulgence des fucceffeurs de Ma.
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ximilien envers la nouvelle doctrine, & les troublée
qui eh étoient réfultés; de l’autre, on lui fit con-

fidérer les bénédictions dont jouilfoit la Baviere, 8c

le zele religieux de les Souverains: on lui donna
le choix entre ces deux modèles.

Préparé dans cette école à devenir le valeuretrx

défenfeur de fa religion & de l’Eglife Romaine, il
quitta’la Baviere après un féjour de cinq ans, pour

Te charger du gouvernement de fes États. Les Etats
de Carniole, de Carinthie 8c de Styrie lui avoient
demandé, avant qu’ils lui prêtaiTent foi à homma-

ge, la confirmation de leurs privileges religieux. Il
répondit que ces privilegcs n’avoient rien de com-
mun avec la fidélité qu’ils lui devoient. Le ferment

fut dont exigé & prêté fans conditions. Plufieurs
années s’écoulerent , avant que l’entreprife projet.

tée à Ingolltadt parût mûre pour l’exécution. Réa

folu de l’exécuter , Ferdinand fit un pélérinage à Lo-

rette, d’où il fe rendit à Rome, pour recevoir la
bénédiction apoitolique aux pieds du St. Pere.

Il ne s’agilToit de rien moins, que de faire dif-
paroitre le proteflantifme de trois provinces où cette
religion étoit dominante, 62 autorifée par un acte
formel de tolérance que le pexe de Ferdinand avoit
accordé à la NoblefTe de fes États. Une concef.
fion avili folemnelle ne pouvoit être révoquée fans

danger; mais aucune difficulté ne rebuta le pieux
éleve des Jéfuires. L’exemple des autres princes
d’Empire , qui avoient exercé dans leurs pays le droit

’ de réforme comme un droit attaché à leur (cuverai-

neté , â: l’abus que faifoit la Noblelie en Styrie de



                                                                     

la liberté religieui’e dont elle jouifl’oit, fervirent de

prétexte à ces violences. A l’abri d’une loi pofitive,

mais abfurde, on crut pouvoir enfreindre ouverte-
ment celles. de la raifon 8: de la jul’tice. Au relie,
Ferdinand montra , dans cette entreprife injulte,
un courage 8: une fermeté dignes de louanges. Sans
bruit, & fans exercer de cruautés , il opprima le
proteltantifme fuccelfivement dans toutes les villes;
86 en peu d’années , cette entreprife dangereufe fe
trouva heureufement exécutée, à l’étonnement de

toute l’Allemagne.

Mais tandis que les Catholiques admiroient dans
Ferdinand le héros 8c le défenfeur de leur foi, les
Proteflans commencerent à armer contre lui, comme
contre leur ennemi le plus dangereux. Les deman.
des de Matthias , de lui affurer la fuccelfion aux
fouverainetés électives de la Maifon d’Autriche, ne

trouverent cependant que peu de contradictions , de
les Etats de Boheme le couronnerent même pour
leur roi futur , à des conditions très-acceptables. Ce
ne fut que dans la fuite, quand ils eurent éprouvé
la mauvaife influence de les confeils dans le gou-
vernement de l’Empereur, que leurs inquiétudes fe
réveillerent; 8c plufieurs projets écrits de fa main,

que des mal-intentionnés leur firent tenir fecrette-
ment & qui ne laifl’oient aucun doute fur fes inten-

tiens, porterent leurs craintes au comble. Ils fu.
rent fur-tout indignés d’un traité de famille conclu

fecrettement avec l’Efpagne , & dans lequel Ferdi-
nanti, fans égard pour la liberté dont jouiil’oit la
Boheme d’élire les rois , léguoit ce royaume à cette



                                                                     

PuilTance. Le grand nombre d’ennemis que Fers
dinand s’étoit faits par fa réforme en Styrie parmi

les Protel’tans, lui devint funeite en Boheme; 8:
quelques réfugiés de fes Etats, qui avoient apporté
dans leur nouvelle patrie un cœur animé par le défit

de la vengeance , fe montrerent furetout actifs à
nourrir le feu de la révolte. Ce fut dans des dit:
polirions aulli contraires, que le Roi Ferdinand trouva
la Boheme, quand la mort enleva Matthias.

Une aufl-i mauvaife intelligence entre une nation
de le fuccefl’eur au trône, auroit dû exciter des tem-

pêtes dans les tems les plus paifibles: quels funefies
effets ne devoit-elle pas produire au plus fort des
féditions , lorfque le peuple avoit fecoué toute dé-

pendance; qu’il avoit les armes à la main, 8e que
le fentiment de fa force, les promefl’es de feeoure
étrangers 8L les fuccès qu’il avoit eus déja le rem.

plilfoient d’une orgueilleufe confiance. Oubliant les
droits conférés à Ferdinand, les Etats de Boheme
déclarerent le trône vacant 8c l’élection de ce prince

comme non-avenue. Il ne relioit plus aucun efpoir
d’une fourmilion volontaire; 8c f1 Ferdinand vouloit
fe voir en pofTeflîon de ce royaume, il falloitnqu’il

l’achetât par le facrifice de tous les droits qui peu--
vent faire attacher du prix aune couronne, à moins
qu’il n’en fit la conquête les armes à la main.

Mais quels étoient fes moyens pour une telle
entreprife? Sur lequel de l’es vailles États qu’il jet-

tât les yeux, tout y étoit en flammes. La Siléfie
avoit été entraînée dans la rébellion de la Boheme,

8c la Moravie étoit fur le point de fuivre cet exemple.
Dans
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Dans toute l’Autriche, l’efprit de fédition fe mani.

feltoit comme du tems de Rodolphe Il; 6c aucun
membre de l’AiTemblée des Etats ne vouloit lui pré.

ter foi 8L hommage. La Hongrie étoit menacée
d’une fubite invafion par le prince de Tranfilvanie;
des armemens fecrets que faifoient les Turcs répan.
doient la frayeur dans toutes les provinces de ce
royaume; & pour comble de difgraces, les Protef.
tans de fun premier patrimoine commençoient à lever
la tête. Leur nombre étoit prépondérant dans ces

provinces; 8: dans la plupart de fes autres États,
ils polfédoient les revenus avec lefquels Ferdinand
pouvoit faire la guerre. Les fujets indifi’érens com.
menqoient à chanceler, ceux qui étoient fideles pet.
dolent courage, 6L les efpérances des malintention-
nés augmentoient à chaque infiant. Une moitié
de l’Allemagne infpiroit aux rebelles de nouvelles
efpérances; & l’autre attendoit, fans y prendre au-
cune part aëtive, l’iiTue des troubles. Les fecours
que l’on attendoit de l’Efpagne étoient encore éloi.

gués. Le même moment qui lui donnoit tout, me-
naçoit de lui tout ravir. Au comble de les efpe’ran-

ces & au faire de la grandeur, de toutes parts il
étoit menacé des coups les plus terrafïans.

Réduit à fubir les dures loix d’une cruelle né-

ceilité, toutes les propofitîons qu’il fait aux rebel-
les font rejettées avec arrogance 6’: avec dédain. Le

Comte de Thurn paroit en Moravie à la tète d’une
armée , pour faire déclarer cette province , la
feule qui fût encore incertaine. L’arrivée de ce [en

cours cit pour les Proteftans qui l’habitent le fignal



                                                                     

de la révolte. Brunn eft emportée; le relie de la
Moravie fe foumet fans réfiltance, & par.tout*on y
change la religion & le gouvernement. Le torrent
de la rébellion, fans celle accru dans fon cours, fe
précipite fur la HautenAutriche, où un parti puif-
faut l’attend & le joint avec joie. ,, Plus de diffé-

rence entre les religions , difoient les rebelles;
mêmes droits pour toutes les communions chrétien-
nes. Nous favoris qu’on leve des troupes étrange.

res pour opprimer la Boheme: ce font elles que
nous venons chercher , & nous pourfuivrons ju-fqu’à
Jeru’falem les ennemis de la liberté. ,, Aucun bras
ne s’arme pour fecourir Ferdinand; enfin les rebelo
les viennent drelTer leurs tentes devant Vienne, &

amarrent leur Souverain.Ferdinand avoit envoyé fa famille fugitive dans
le Tyrol, où’îmême’elle n’etoit pas en fureté; il

s’attendoit àchaque inüant à voir fa capitale en pleine
révolte. Une poignée de foldats étoit tout ce qu’il

p0uvoit oppofer à des bandes furieufes; 8c ce petit
nombre de défenfeurs’ étoient même mécontens,

parce qu’ils manquoient de folde & de fubfiltances.
Vienne n’étoit point préparée à foutenir un long

fiege. Le parti de cette ville, prêt à joindre les en.
nemis, y étoit le plus nombreux; & les Proteltans
des campagnes 85 de la province ralTembloient déja
des troupes contre lui. Déja la populace voyoit ce
prince enfermé dans un couvent, fes États parta-
gés & les enfans élevés dans la religion proteltante.
Entouré d’ennemis fecrets, & environné d’ennemis

déclarés, il voyoit à tout moment ouvert devant
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lui l’abîme qui devoit l’engloutir avec toutes l’es et:

pérances. Des boulets ennemis volerent dans fon
palais ,-où feize Barons Autrichiens le précipiterent,
l’accablerent de reproches , 8c exigerentavec arro-
gance foin confentement à une confédération avec
les rebelles. L’un d’eux, le faififl’ant par les bou-

tons’de fa velte, lui dit même brufquement: Eh
bien, Ferdinand, fignerantu?

A qui n’auroibon pas pardonné de mollir dans

une fituation aulli terrible? Ferdinand defiroit la
couronne impériale; il ne lui relisoit d’autre refleurce
qu’une fuite précipitée, ou de céderà l’orage. Ses

minifires lui confeilloient d’embralfer le premier de
ces partis; des prêtres catholiques l’engageoient au
fécond. S’il quittoit fa capitale, elle tomboit au
pouvoir des rebelles, de avec elle il perdoit l’Autri-
che 8; tout efpoir de monter fur le trône impérial.
Ferdinand demeura donc, & refufa d’écouter au.
cune condition. Les Jéfuites , il faut l’avouer,
avoient inculqué leurs maximes dans le cœur d’un
héros; de leur docile éleve fut à l’épreuve des me-

naces & de l’orage. -- *Ce Prince n’avoit pas encore cefl’é de parler avec

ces Barons, que tonna-coup le fon des trompettes
retentit dans tout le château. La crainte de la fur.
prife s’emparent de ceux qui étoient préfens; une

nouvelle effrayante fe répand dans le château; tous
les députés difparoiiïent l’un après l’autre. On vit

beaucoup de gentilshommes 6’: de fimples bourgeois

fuir au camp du Comte de Thurn. Ce fubit chan.
gement étoit dû à un régiment des cuiralliers de

G 2
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Dampierre, qui dans ce moment critique étoit entré
dans la ville pour défendre la performe de l’Empe.

reur. Il fut fuivi de près par de l’infanterie. Beau-
,coup de bourgeois, 8L même les étudians de l’uni-

.verfité de Vienne, ranimés par ce fecours, prirent
les armes. Une nouvelle, qui arriva dans ce moment
de la Bohemc , acheva de fauver Ferdinand. Le
général de Boquuoi, près de Budweifs, avoit com-
plète-ment défait le comte de Mansfeld, & fe por-

toiti’ur Prague; fur ce funefie avis, les rebelles fe
hâterent de plier leurs, tentes, afin de marcher au
fecours de leur capitale.

En même tenis difparurent les obl’cacles que les
rebelles avoient oppofés à Ferdinand, pour lui fer.

anet le chemin de Francfort. S’il importoit au roi
"de Hongrie d’obtenir la couronne impériale, cette
dignité étoit bien plus elfentielle dans les circonf-
tances où il le trouvoit; fou élection devant rendre

:le témoignage le moins fufpeét pour la jultice de fa.
caul’e, & lui faire efpérer en même tems les fecours

de l’Empire. Mais cette même cabale, qui le pour.
fuivoit dans Tes États héréditaires , n’oublioit rien i

pour rendre vaines [les tentatives pour monter fur le
trône impérial. On vouloit qu’aucun prince de la
Maifon d’Autriche ne portât à l’avenir la couronne

impériale; à plus forte raifon vouloit-on en exclure
Ferdinand , ennemi déclaré de la religion protef-
tante, l’efclave, difoit on , de l’Efpagne & des Jé.
fuites. Pour prévenir fou élévation , on avoit oli’ert,

encore du vivant de Matthias, la dignité impériale
au duc de Baviere , 8c fur fou refus au duc de Savoie.

il
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Comme on ne put s’accorder fur les conditions avec
ce dernier, on avoit cherché du moins à faire dif.
férer l’éleftion, juf’qu’à ce qu’un coup décîfif frappé

en Bobeme ou en Autriche, eût anéanti toutes les
efpérances de Ferdinand, & l’eût rendu inhabile à

cette dignité. Les membres de l’Union Evangéli.

que n’oublierent rien pour prévenir contre Ferdi.
nand la Cour électorale de Saxe, liée d’intérêts avec

l’Autriche, & pour lui’repréfenter les dangers dont

les principes de Ferdinand & les liaifons avec l’Ef-
pagne menaçoient la religion proteltante & la conf.
titution de l’Empire. ,, Par l’élévation de ce Prince

au trône, difoient-ils, l’Allemagne attirera fur elle
les armes de la Boheme.,, Malgré tous ces efforts ,
l’allemblée des Eleeteurs fut convoquée; Ferdinand

y fut invité comme roi légitime de Boheme, 8: fa
voix électorale, malgré les réclamations des rebelles,

reconnue comme valide. L’es voix des trois Elec-
teurs eccléfiaitiques étoient à lui; celle de Saxe lui
étoit favorable; l’Eleéteur de Brandebourg ne lui fut

pas contraire; St une majorité décidée le nomma

Empereur en 1619. C’elt ainfi que Ferdinand Il
vit fur l’a tète la plus incertaine de toutes fes cou-L
rennes, pour perdre peu de jours après celle qu’il
regardoit comme l’une de l’es poffellions les plus af;

futées. Pendant qu’on le couronnoit à Francfort,

on le détrônoit à Prague. V
Prefque tous fes Etats héréditaires d’Allemagne

s’étaient confédérés avec les révoltés de la Boheme,

dont l’arrogance ne connoifl’oit alors plus de bor-

nes ni de retenue. Le 1-7 Août 1619, dans une
G 3
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Diete tenue à Prague, les Etats de ce. royaume dé-
clarerent l’Empereur déchu de toutes (es prétentions

à leur couronne; ennemi de la religion 8L des liber-
tés de la Boheme, comme ayant par fes pernicieux
confeils excité contre eux le feu’Empereurn lui
ayant prêté des troupes pour les opprimer , livré le

pays en proie à des etrangers, 6:, fans égard pour
la majefié de la nation, légué le royaume à l’Efpa-

gne dans un traire fecret fait avec cette Couronne.
Afin de fanétîonner cette démarche, les États procé-

derent fans délai à une nouvelle élection. Des Pro-

tefians ayant prononcé cette fentence, leur choix
ne pouvoit guere tomber fur un prince catholique,
quoique néanmoins , fait pour conferver les appae
rences, ou peut-être pour avoir deux ennemis de
moins , quelques voix enflent nommé les ducs de Ba-

vîere & de Savoie. Mais cette haine, qui divifoit
les Luthériens 8c les Calvinifles , mit long-tems des
obitacles à l’élection d’un roi proteltant; l’aétivite’

8: la foupleflë des Calvinifies l’emporterent enfin fur
le nombre fupérieur des Luthériens.

De tous les princes qui furent propofés pour
cette dignité, l’Eleéteur Palatin Fréderic V. avoit les

droits les plus fondés à la confiance de la Boheme;
il n’en étoit aucun, en qui les efpérances particu-

lieres de plufieurs Seigneurs rebelles 8c le vœu des
peuples fumant jultifiés par tant d’avantages. Pré.
deric V. étoit d’un caraétere ouvert 84 plein de fran-

chife, & joignoit à un cœur excellent une généro.
fité vraiment royale. Il étoit à la tête desCalvi-
nilles dlAllemagne , le chef de l’Union Evangélique ,
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dont les forces étoient à fa difpofition; proche pas

lent du duc de Baviere, voilin dangereux dont il
pouvoit garantir le royaume; enfin, il étoit gendre
du roi de la GrandeÆrétagne, qui vraifemblablement

lui fourniroit de puiiïans lecours. Les Calvinilies
firent valoir avec fuccès tous ces avantages; & les
Etats de Boheme affemblés à Prague élurent Fré-
deric V. pour leur roi, à l’extrême joie de la nation

entiere. p ’.Fréderic lui-même avoit déployé trop d’activité

dans toute la négociation , pour qu’il ne fe fût pas
attendu à cette offre de la nation Bohémoife. Il:
fut néanmoins effrayé de l’éclat de cette couronne,

quand il la vit de plus près; 8: la grandeur du crime
8L celle de for: bonheur firent trembler ce prince,
dans ces momens où un grand courage eût été né.
cefl’aire.

Selon la coutume des ames foibles , il voulut
d’abord s’aii’ermir dans les deiïeins par des confeila

étrangers; & ceux-ci n’avaient cependant aucun pou-
voir fur lui, lorfqu’ils ne s’accordoient pas avec fan

ambition. Les Cours de Saxe 8c de Bavierc dont
il avoit demandé l’avis , tous" les autres électeurs,

tous les princes enfin, comparant cette entreprife
avec les forces & les talens de Fréderic, lui mon.
trerent l’abyfme dans lequel il alloit le précipitera.
Le roi (l’Angleterre laques l préféra de voir Ton gen.

dre privé d’une couronne, plutôt que de favorifee-

un attentat contre la dignité royale. Mais que pou.-
voit la voix de la prudence contre le puiifant ai.
guillon de l’ambition & de l’honneur? Une nation

t G 4
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libre fe jettoit dans les bras de Fréderic, au mo-
ment où elle déployoit la plus grande puiifance;
pleine de confiance en ion courage, elle l’avoir élu
pour fon guide dans la carriere dangereufe de la
gloire & de la liberté; c’étoit de lui, fou protec-

teur naturel, qu’une religion opprimée attendoit fa,
fureté 84 la défenfe contre un oppreil’eur. - De-

voir-il manifefter fes craintes, & trahir lâchement
fa religion & la liberté ? Cette même nation lui fai-
foit envifager les forces 6: l’impuiil’ance de fon en-

nemi; les deux tiers de l’Autriche armés contre
l’Autriche même; enfin, un allié puilTant dans la

performe de BethlenGabor, qui diviferoit par une
diverfion les faibles efforts de Ferdinand. Ces con-
fide’rations de ces efpérances pouvoient-elles ne pas
enflammer l’ambition 62 le courage de l’Eleéteur Pa-

latin ?
De mûres réflexions auroient cependant fufli pour

lui faire apperçevoir l’extrême danger auquel il alloit

s’expofer. Mais fou malheureux deitin voulut que
les perfonnes qui l’approchoient le plus, 8: dont
les voix parvenoient de plus près à l’es oreilles, ne
ceil’allbnt de flatter l’on ambition. L’aggrandilfement

de ce prince ouvroit à les courtifans un vaite champ
d’efpe’rances; 8: le triomphe de fa religion devoit

d’ailleurs enflammer tout fanatique Calvinilte. Un
prince aura foible pouvoit.il ne pas céder aux prelï
tiges de fes confeillers , qui lui exagéroient fes moyens
8l" fes refl’ources autant qu’ils déprifoient les forces

de l’on ennemi? Pouvoit-il rélilter aux exhortations

de fes aumôniers, qui lui annonqoient les infpira.
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tions de leur zcle Fanatique, comme émanant direc-
tement du Ciel? Des rêveries d’ai’trologues rempli-
rent fon efprit d’cfpérances chimériques. La féduc.

tian même l’afl’aillit par la bouche irréfifiible de la

beauté. ,, Comment pouviezwous, lui diroit l’Elec-i
trice (on époufe, afpirer à la main de la fille d’un
Roi, 8: héliter maintenant à recevoir une couron.
ne qui vous cil: volontairement offerte? ,,

Fréderic accepta donc la couronne de Boheme:
fun couronnement a: fit à Prague avec une pompe
fans exemple. La nation déploya toutes les richei’.
les, afin d’honorer l’on ouvrage. La Siléfie & la

Moravie,,provinces annexées à la Boheme, [nivi-
rent l’exemple du royaume & prêterent ferment de
fidélité à Frédéric. Le proteitantifme régnoit dans

toutes les églifes; la joie des peuples n’avoir point

de bornes, 8c leur amour pour le nouveau roi alloit
jufqu’à’ l’adoration. La Suede, le Danemarc, la H01.

lande , Venife & plufieurs Princes d’Allemagne le
reconnurent comme roi légitime de Boheme. Ce
fut fous ces heureux aufp’ices, que Frédéric fe pré.

para à défendre fa couronne.
Ses plus grandes efpe’rances étoient fondées fur le

Prince de Tranfilvanie , BethlemGabor. Cet cune.
mi redoutable de l’Autriche & de l’Eglife Romaine,

peu content de fa principauté , dont, avec le fe-
cours des Turcs, il avoit dépouillé Gabriel Bathori,
fou légitime Souverain , faifit avec empreiTement
cette occaiion de s’aggrandir aux dépens de Ferdi.
nand, qui avoit refufé de rêconnoître l’ufurpateur.

Il Concerts avec les rebelles de Boheme une attaque



                                                                     

uros-fur l’Autriche, 6: c’étoit devant Vienne que les for.

ces de ces alliés devoient le réunir. Dans ce même

tems, BethlemGabor cachoit, fous le marque de
l’amitié, l’objet réel de les armemens: il eut même

l’afiuce de promettre à I’Empereur qu’il attireroit

les rebelles dans le piege, en feignant de leur par.
ter du recours, & qu’il lui livreroit leurs chefs vi-
vans. Mais routa-coup il fondit en ennemi fur la
Haute-Hongrie, précédé de la terreur & ravageant
tout ce qui le trouvoit fur l’on panage. Tout fe fou-
mit à lui, 6: il reçut, à l’resbourg, la Couronne de

Hongrie. Le frere de l’Empereur, gouverneur de
Vienne, trembloit pour cette capitale. il le hâta
d’appeller à fon fecours le comte de Boucquoi, de
la retraite des Impériaux attira une feconde fois l’ar-
mée des rebelles devant Vienne. Renforcés d’abord

par douze mille Tranlilvains, & réunis bientôt après
à l’armée viâorieufc de Bethlen.Gabor, ils mena-
çoient de réduire cette ville. Tout étoit ravagé dans

les environs de Vienne; la navigation du Danube
arrêtée, 6c. les approvifionnemens interceptés: la fa.

mine le joignit à tant de maux. Ferdinand, que
ces dangers prelfans avoient rappellé en hâte dans
a capitale , fe voyoit une féconde fois fur le bord
de l’abyfme. La difette 155 les rigueurs de la faifori
obligerent enfin les rebelles de regagner leur pays;
un échec eifuyé en Hongrie contraignit également
Bethlen-Gabor de s’éloigner; &l’Empereur dut une

feconde fois (on falot à la fortune.
En peu de femaines, tout changea de face, 8c

l’active politique de l’Empereur rétablit fes alliaires,
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tandis que Frédéric dégradoit les fiennes par fa né-

gligence & par les faufl’es mefures. En confirmant
leurs privileges, Ferdinand engagea les Etats de la

’ Balle-Autriche à lui prêter ferment de fidélité; de

le petit nombre de Seigneurs qui s’y refuferent,
furent déclarés criminels de leze-majellzé & coupa.

bles de haute-trahifon. Tandis que ce Prince s’af.
fermilfoit ainli dans la pollellion d’une de les pro-
vinces , il ne négligea rien pour s’alTurer des fécours

étrangers. Déja , lors de fun élection à Francfort,

il avoit réulli, par les repréfentations verbales, à
gagner à fa caufe les Eleëteurs ecclélialtiques , 8:,
à Munich , le duc Maximilien de Baviere. L’illue
de cette guerre, le fort de l’Empereur & de Fré-
déric , dépendoient uniquement de la part qu’y pren-

droient la Ligue ce l’Union Evangélique. Rien ne
paroili’oit plus important pour toute l’Allemagne
Protefiante, que d’appuyer le roi Fréderic; 66 l’in-

térêt de la religion catholique exigeoit qu’on ne
laill’ât pas fuccomber l’Ernperçur. Si les Proteltans

étoient vainqueurs, tous les princes catholiques de
l’Allemagne devoient trembler pourleurs polTellions;
s’ils fuccomboient, l’Enipereur pouvoit faire la loi
à toute l’rlllemagne Proteltante. Ferdinand follici.
toit donc les feeours de la Ligue, 8c Fréderic ceux
de l’Union. Les liens du fang, l’on attachement
perfonncl pour l’Empereur qui étoit (on beaufrere,
& avec lequel il avoit été élevé à Ingolliadt; un

zele ardent pour la religion catholique qui paroilloit
être alors dans un preflànt danger; enfin, les fug-
gefiions des Jéfuites 6c les mouvemens fufpeélrs;
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de l’Unîon , engagerent le duc de Baviere de les au-
tres princes de la Ligue à faire caufe commune avec

Ferdinand. iMaximilien , après un traité conclu avec ’l’Em-

péteur, qui lui affuroit le dédommagement de tous
les frais de la guerre ainfi que des pertes qu’il pour.
lroit éprouver , prit le commandement des troupes
de la Ligue, pour marcher au feeours de l’Empe.
teur contre les rebelles de Boheme.

Les chefs de l’Union Evangélique, au lieu de
prévenir cette réunion de la Ligue avec l’Empereur,

firent au contraire tout ce qui pouvoit l’accélérer.

S’ils engageoient la Ligue Catholique à prendre une
part active à la guerre de Boheme , ils pouvoient le
promettre la même chofe de tous les membres â:
allies de l’Union; 8: fans une démarche ouverte des

Catholiques contre l’Union même, ils croyoient ne
pouvoir efpérer aucune réunion de tous les Princes
Proreltans. Ils choifirent donc l’inltant critique des
troubles de la Boheme , pour demander le redreiTe-
ment de tous leurs griefs, et des furetés fulfifantes
pour l’avenir. Ce fut au duc de Baviere, comme
chef des Catholiques, qu’ils adrellerent ces deman-
des conçues en termes menaçans, & dans lefquelles
ils infiltoient fur une réponfe prompte St Cathégo-
tique. Quelle que fût la réponfe de Maximilien ,
leur but étoit rempli. Cédoit-il, la condefcendance
privoit le parti catholique de ion plus puill’ant dé-

fcnfeur, & fou refus armoit tout le parti proteltant
62 rendoit inévitable une guerre dans laquelle ils cf.
pétoient n’avoir que des fuccès. Maximilien, que

z



                                                                     

....109.....
tant de motifs attiroient dans le parti oppofé, re-
garda ces demandes de l’Union comme une débla.
ration formelle de guerre, 81 accéléra les armemens.
Pendant que la Bavîere & la Ligue s’armoient pour
l’Empereur, on négocioit encore avec la Cour d’Ell

pagne pour en obtenir des fubfides. Le Comte de
Khevenhuller, minilire impérial à Madrid, furmon.
ta heureufement toutes les difficultés que lui oppo.
foient les lenteurs du Cabinet Efpagnol. Outre la
fomme d’un million de florins, que l’on fut enga.
ger cette Cour à fournir fuccellivement, il fut ré.
folu que le Bas-Palatinat feroit attaqué par les trou-
pes efpagnoles des Pays-Bas.

Tandis qu’on cherchoit à faire entrer toutes les
Puill’ances Catholiques dans cette grande alliance,
on travailloit avec beaucoup d’activité à prévenir la

contre-alliance des Princes Proteitans, Il s’agilloit
de tranquillifer l’Eleé’teur de Saxe 6: plulieurs autres

princes luthériens , fur les inquiétudes répandues

par l’Union , comme li les armemens de la Ligue
avoient pour objet de les dépouiller des biens ce.
clélialtiques fécularifés. Une ailurance du contraire,
donnée par écrit, tranquillifa à cet égard l’Eleéleur

de Saxe, que l’a jaloulie particuliere contre l’Elec.

teur.P.alatin, les fuggeltions de l’on aumônier gagné

par la Cour de Vienne , & peut-être aulli le cha-
grin de n’avoir pas été élu roi de Boheme faifoient -

déja pencher du côté de l’Autriche. Le fanatifme
des Luthériens ne pouvoit pardonner aux Réfor.
més, que de fi belles contrées, c’ell: ainfi qu’on

s’exprimait, tombalïent dans la gueule du Calvinif-



                                                                     

me, & que l’illnte-Chril’t de Rome ne dût faire place

qu’à celui de l’Helvétie. t
Tandis que Ferdinand n’oublioit rien pour amé.

-liorer la lituation, Frédéric faifoit tout pour dété.

riorer la fienne. Les elprits foibles furent (canda.
life’s de l’on alliance étroite avec le Prince de Tran-

lilvanie, allié de la Porte-Ottomane; la voix publi-
que l’acculoit de chercher ion aggrandillement aux
dépends de la chrétienté, 8: d’avoir armé les Turcs

contre l’Allemagne. Son zele inconfidére’ pour le
-Calvinil’me mécontenta les Luthériens de la Boire,

me, & la proféription qu’il fit des images lui allé.

na les Catholiques de ce royaume. D’onéreux im-
pôts lui firent perdre l’alïeétion des peuples. Les
efpérances frultrées des Grands refroidirent leur zele,

.8: le manque de fecours étrangers diminua leur
confiance. Au lieu de le vouer avec un zele infa-
tigable aux alliaires du gouvernement , Fréderic
prodiguoit ion teins à les plailirs; au lieu d’augmen-
ter les tréfors & les relieurces par une luge écono.

mie, il dilfipoit les revenus de les Etats par un
faite inutile & par des libéralités mal-placées. Il l’e

contemploit dans la nouvelle dignité avec une lé.
géreté infouciante; 8c dans la joie que lui donnoit
la couronne , il oublia le foin plus prellant de l’af-
fermir fur fa tête.

Autant on s’étoit trompé à l’égard de ce Prince,

autant il le fut luiméme dans l’attente qu’il avoit
de fécours étrangers. La plupart des membres de
l’Union féparerent les affaires de la Boheme de l’ob.

jet de leur alliance: d’autres Princes qui lui étoient



                                                                     

Mill--dévoués furent retenus par la crainte qu’ils avoient

de l’Empereur. Ferdinand avoit gagné la Cour élec-

torale de Saxe & le Landgrave de Helle-Darmltadt:
.la Balle-Autriche, dont l’on attendoit une diverlion
’eflicace , s’étoit foumife; Bethlen-Gabor avoit fait

une trêve; & la Cour de Vienne fut endormir le
.Danemarc par fes négociations, 6: occuper la Suede
en lui fufcitant une guerre contre la Pologne. La
Hollande pouvoit à peine le défendre contre les
Efpagnols: Venife 8: la Savoie fe tinrent tranquil-
les; 6: le roi d’Angleterre fut joué par le Cabinet
«le Madrid. Frédéric perdit fuccellivement tous les

tamis, toutes les efpérances; & tous ces change.
-mens furent l’ouvrage de peu de mois.
. Les chefs de l’Union tallemblerent cependant
leurs forces; l’Empereur & la Ligue en firent de
même. Les troupes de celle.ci, commandées par
Maximilien, étoient rallemblées près de Donawerth;
celles de l’Union près d’Ulm, fous les ordres du
Margrave d’Anfpach. Il femb’loit être arrivé, le mo-

ment qui devoit terminer par un combat décifil
cette longue querelle, & fixer pour jamais le fort
des deux Eglifes qui partageoient l’Allemagne. Une

attente inquiere agitoit les deux partis ; quelle
dut être leur furprife , quand toutnà-coup il arriva
des ménagers de paix, & que les deux armées le

--féparerent fans coup férir! .
L’intervention de la France avoit effectué ce

rapprochement, auquel les deux partis le préterent
avec une fatisfaétion égale. Le Miniltere français,
n’ayant plus à la tête un Henride-Grand, dont les



                                                                     

maximes peut-être ne convenoient plus à la nuis.
tion de ce royaume , craignoit alors beaucoup moins
l’aggrandifiement de la Maifon d’Autriche, qu’il ne

redoutoit l’accroiiïement des forces des Calviniites,

fi la Mailon Palatine devoit fe maintenir fur le
trône de Boheme. La Cour de France étoit alors
engagée dans une guerre dangereufe contre fes fujecs
calviniltes, & rien ne lui tenoit plus à cœur, que
de voir opprimer au plutôt la faction proteflante
de Boheme, avant que celle des Huguenots fiançois
pût y trouver un dangereux modele. Afin donc d’ou-
vrir promptement à l’Empereur un libre champ contre

la Boheme, la Cour de France fe porta médiatrice
entre l’Union & la Ligue; & elle les réconcilia par

une paix inattendue, dont le principal article fut,
,, que l’Union s’abltiendroit de prendre aucune part
aux troubles de la Boheme, & que les fecours qu’elle
pourroit fournir à Fréderic V , ne s’étendroient
qu’aux états héréditaires de ce Prince. ,, La fermeté

de Maximilien, & la crainte d’être pris en front 8c,
en dos par les troupes de la Ligue, ainfi que par
une n0uvelle armée impériale qui venoit des Pays-
Bas, engagerent l’Union à confentir à ce honteux
arrangement.

L’Empereur pouvoit maintenant difpofer de tou-

tes les forces de la Baviere 8c de la Ligue, contre
les rebelles de Boheme que le traité d’Ulm aban-
donnoit à leur fort. Maximilien, avec une rapidi.
tézqui prévint même le bruit de ce qui s’étoit paiïé

à Ulm , fondit fur la HauteAutriche: furpris de cette
apparition, 8c hors d’état de réfiiter, les États de

cette
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. cette province acheterent leur pardon en prêtant foi

6: hommage à l’Empereur, fans conditions ni réfer.

ves. Le duc de Baviere ayant réuni à fes troupes,
dans la Baffe-Autriche, celles que le Comte de Bouc.

.quoi lui amenoit des Pays-Bas , entra fans per-
dre terns en Boheme , avec toutes l’es forces que
cette réunion avoit accrues jufqu’à cinquante mille

hommes. Elles cliafferent 8c mirent en fuite toutes
les troupes des rebelles difperfées dans la Bulletin.
triche &Idans la Moravie; les villes qui oferent faire
réliliance furent prifes d’aiTaut; d’autres, effrayées

par ceschâtimens , ouvrirent leurs portes. Rien
n’arrêtoit Maximilien; L’armée Bohémoife, com.

mandée par le vaillant prince Chrétien d’Anhalt , ré-

trograda fucceilivement iniques dans les environs de
Prague , de Maximilien lui livra bataille Tous les
murs de cette ville,

Les mauvaifes difpofitions où il efpéroit de fur-
prendre l’armée des rebelles, juflifierent cette célé.

rité du Duc, & lui affurerent la victoire. Fréderic
n’avoir. pas trente mille hommes de taliemblés; le
prince d’Anhalt lui en avoit amené huit mille, 8c
Bethlen-Gabor lui envoya un renfort de dix mille
Hongrois. Une invafion de l’électeur de Saxe dans
la Luface avoit coupé tous les fecours qu’il atten-
doit de cette province 8: de la Siléfie; 62 la fou.
mîfiion de l’Autriche arrêtoit tous Ceux qu’il fe pro-

mettoit de ce côté. Bethlen-Gabor, Ton plus puif-
. Tant allié, fe tenoit tranquille , de l’Union Evangé-

Hque l’avoir trahi à l’Empereur. Il ne lui relioit
que Tes fujets de Boheme; mais il n’y avoit plus :

H



                                                                     

[[4 .-parmi eux, ni bonne volonté, ni union ; & ils étoient
entièrement découragés. Les Magnats de ce royau.

me voyoient avec chagrin qu’on leur préférât des

généraux allemands. Le comte de Mansfeld de-
meura à Pill’en , féparé de la grande armée, afin

de ne pas fervîr Tous Anhalt ou fous Hohenlohe.
Le foldat, qui manquoit des objets les plus nécef-
faires, uvort perdu toute confiance; & l’indifcipline
des troupes excitoit les plaintes ameres du labou.
teur. Ce fut en vain que Fréderic le montra dans
[on camp , pour ranimer par fa préfence l’ardeur

’des foldats 8: l’émulation de la noblelle. i

l Les rebelles commençoient à fe retrancher fur
’ la MontagneaBlanche non loin de Prague, quand les
troupes réunies de l’Empereur & du duc de Ba.
viere les attaquerent le 8 Novembre 1620. La ca.
valetie du prince d’Anhalt eut d’abord quelques avan-
tages , que la fupériorité de l’ennemi rendit bien.

tôt inutiles. Les Vallons 84 les Bavarois enfoncerent
l’ennemi avec un courage irréfiflible; 8L la cavalerie

Hongroife Fut la premiere à plier: l’infanterie Bo-
hémoife fuivit bientôt ce furieile exemple, & les
troupes allemandes fe virent enfin entraînées dans
une fuite générale. Dix canons , qui formoient
toute l’artillerie de Frédéric, tomberent au pouvoir

du vainqueur. Quatre mille rebelles furent tués
tant dans le combat que dans la pourfuite; les trou-
pes de l’Empereur 8: de la Ligue perdirent à peine
quelques centaines d’hommes; & cette victoire
décifive fut remportée en moins d’une heure de
combat.
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Frédéric dînoit à Prague, tandis que fort armée

fe facrifioit pour fa défenfe fous les murs de cette
ville. Il paroir. qu’il ne s’étoit point attendu à être

fi.tôt attaqué, puifque , ce même jour , il avoit
donné les ordres pour un grand repas. Un exprès
lui ayant fait quitter la table, il vit, du haut des
remparts, toute cette effrayante fcene. Pour pou-
voir prendre une réfolution réfléchie, il demanda

une trêve de vingt-quatre heures: le duc de Baviere
n’en accorda que huit. Frédéric en profita pour
fuir , dans la nuit, de fa capitale, avec fon époufe
& les officiers généraux de fon armée. Cette fuite
fe fit avec une telle précipitation, que le prince
d’Anhalt abandonna l’es papiers les plus fecrets, 8:

Fréderic fa couronne. ,,Je fais maintenant qui je
fuis,,, difoit ce malheureux prince à ceux qui cher-
choient à le confoler: .,, il cit des vertus que l’ad-
verfité feule peut nous enfeigner; 8a ce n’eit que
dans l’infortune, que nous autres Princes apprenons
à nous connaître. ,,

Prague n’étoit point perdue fans retour, lorfque
le découragement de Fréderic lui fit quitter cette
ville. Le camp volant du comte de Mansfeld étoit
encore à Pilfen , 6c n’avait pas même été fpeéta.

teur du combat. Bethlen-Gabor pouvoit à tout
moment le déclarer, 8: attirer les armes de l’Em-
pereur vers la Hongrie. Les rebelles vaincus pou-
voient réparer leur défaite; les maladies , la faim 85
les rigueurs de la faifon devoient vraifemblablement
détruire l’armée impériale. La crainte du danger
préfent prévalut fur ces efpérances incertaines. Pré.

H z
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derîc craignit l’inconitance du peuple, qui auroit
facilement pu fucconiber à la tentation d’acheter [on
pardon”en livrant fa performe à l’Empereur. Le
comte de Thurn, 6’; tous ceux qui étoient aufli cou-

pables que lui, jugèrent tout auiïi peu convenable
d’attendre leur fort dans les murs de Prague. Ils
s’enfuirent en Moravie , pour chercher bientôt après
leur fureté dans les états de liethlenuGabora Fré-
deric a: réfugia à Brefslau, où il ne féjourna que
peu de tems , pour chercher un afyle d’abord à la
Cour de l’Eleéteur de Brandebourg, 8: enfuite en
Hollande.

La bataille de Prague décida du fort de la Bo-
heme. Prague le rendit au vainqueur dés le lende-
majn; 8L les autres villes lhivirent l’exemple de la.
Capitale. Les Etats de Boheme préterent fans au-
cune réferve le ferment de fidélité à l’Empereur;

ceux de Siléfie de de Moravie en firent de même.-
Trois mois s’écoulerent, avant que l’Empereur

ordonnât aucune perquihtion .fur ce qui s’étoit
palle. Pleins de confiance en cette modération fi-
mulée, plulieurs de ceux à qui la premiere frayeur
avoit fait prendre la faire , fe montrerent de nou.
veau dans la Capitale. Mais, à une même heure,
la tempête éclata fur eux; quarante-huit des plus
ardens initigateurs de la.révolte furent faifis, & traç
duits par devant une Commiifion extraordinaire,
compoféc de juges nés en Boheme ou en Autriche.
Vingt-fept de ces priionnicrs périrent fur l’échafaut;

& l’on fit mourir auiii un grand nombre d’individus

du commun peuple. Les fugitifs furent cités à



                                                                     

:117:comparoitre, &, aucun ne s’étant préfenté, com;

damnés à mort comme criminels de haute trahifon
8c de leze-majeité; leurs biens confifqués, &- leurs
noms affichés aux fourches patibulaires. On faifit
également les biens des rebelles déja morts. Cette
févérité étoit fupportable, parce. qu’elle ne Frappoit

que fur des individus. Mais l’oppreflion qu’éprou-

va tout le royaume fut d’autant plus douloureufe.
Tous les eccléfiafliques proteftans furent bannis;
ceux de Boheme immédiatement, les allemands un
peu plus tard. Ferdinand déchira de fa propre main
la Lettre-de-Majelté , de en brûla le fceau. Sept
ans après la bataille de Prague, toute tolérance en
faveur des Proteiians avoit difparu en Boheme. Ce.
pendant l’Empereur s’interdit, fur la conflitution.
de ce royaume, les attes arbitraires qu’il fr: permet.
toit à l’égard de fes libertés religieufes; 84 il laiifa
aux États affemblés le droit de s’impofer eux-mêmes.

La viétoire de Prague avoit mis Ferdinand en
poifeiiion de tous fes États; elle les lui avoit même
rendus avec une autorité plus abfolue que celle
d’aucun de fes prédéceifeurs , puifque le ferment
de fidélité lui avoit été prêté fans réferve ni condi.

tiens, 8: qu’aucune Lettre-de-Majelte’ ne bornoit
plus l’autorité royale. Tous les vœux qu’il pouvoit

former avec juitice étoient donc remplis, même au.
delà de toute attente.

Ce Prince auroit pu remercier fes alliés & rap.
peller fes troupes: la guerre étoit finie, s’il n’était
que juil:e. Le deltin de l’Allemagne enfiere étoit en-

tre fes mains; 8c de la réfolution qu’il alloit pren«

il 3
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dre dépendoit le fort de plufieurs million: d’indivi-

dus. Jamais détermination plus importante ne dé-
pendit de la volonté d’un feul homme , a: jamaîe
l’aveuglement d’un feu] homme ne proauîfit autant

v de maux.
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HISTOIRE
DE LA

GUERRE TRENTE ANS.

Livre ficùnd.

La réfolution que prit Ferdinand changea entie’re.

ment la nature 6c le théatre de cette guerre. Al-
lumée d’abord par une révolte en Boheme, elle fe
communiqua à l’Allemagne 6c cnfuite à une grande

partie de l’Europe. Il cit tenus de jetter un coup.
d’œil fur la fituation où fe trouvoit alors cette par.
tic du monde en général, & l’Empire en particulier.

Avec quelque inégalité que fullent réparties les
provinces de l’Allemagne 8L les prérogatives des Sou.

verains qui forment le Corps Germanique, les deux
partis religieux qui le divifent n’avoient qu’à jouit

chacun de fes avantages, en demeurant étroitement
unis. Si les Catholiques avoient l’avantage
nombre & étoient les plus favorifés par la Confliitu.
tian de l’Empire, les Protellrans polTédoient une
valte étendue de provinces peuplées de nombreux
habitans; ils avoient pour eux des princes vaillans,
une noblefl’e aguerrie , des. armées formidables ,
des villes impériales opulentes, l’empire de la mer,

8:, en tous cas , un parti puilTant dans les états de

H 4
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divers princes catholiques. Si les Catholiques pou-
voient armer l’Efpagne 8c l’Italie en leur faveur,
Venife , la Hollande 6: l’Angleterre ouvroient leurs
vélins aux Protefians, que les Couronnes du Nord
dz l’Empire Ottoman étoient toujours prêts à fecou-

tir. Le Brandebourg , la Saxe 81 le Palatiuat op-
pofoient, dans le College Eleé’toral , trois voix im-
portantes à celles des trois Eleéteurs eccléfiaftiques;
de la dignité impériale n’était qu’une chaîne "de

plus pour l’Eleéteur de Boheme & pour l’Archiduc
d’Autriche, fi les Princes proteftans (avoient le pré.

valoir de tous leurs avantages. Les armes de l’Union

pouvoient en impofer à la Ligue, ou, en cas de
guerre, en rendre l’ilTue douteufe.

Des intérêts particuliers rompirent malheureufe-
ment les liens qui devoient unir tous les Etats pro-
teftans de l’Empire. Cette grande époque ne trou-
va fur la fcene que des efprits médiocres; & l’on

ne put profiter du bonheur des circonltances, parce
que ceux qui avoient du courage étoient dénués de

forces, & que les princes puilTans manquerent de
lumieres, de courage & de réfolu’tion.

La mémoire de fon aïeul Maurice, l’étendue de

fes états, & l’importance de fa voix dans le College

Eleétoral , mettoient naturellement l’Eleéteur de
Saxe, Jean George, à la tête de l’Allemagne pro.
teftante. C’étoit de la réfolution que prendroit ce

Prince, que devoit dépendre la prépondérance de
l’un ou de l’autre parti. Il n’étoit point infenfible

aux avantages que lui procuroit cette fituation bril-
lame; il évita avec foin de le confier, par une dé-
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elaration irrévocable, à la reconnoifl’ance de l’Em-

péteur, ou de facrifier les avantages qu’il pouvoit
efpérer des dangers de ce Monarque. Au-delTus de
cet enthouliafme chevalerefque & du fanatifnie qui
portoit alors tant de Souverains à bazarder leur
vie & leur couronne, Jean George afpimit à la gloire
plus folide de conferver 6’: d’étendre fus pontifions.

Si les contemporains l’accriferent d’avoir abandon-
né, au milieu de l’orage, la caufe du Proteltantif-
me; d’avoir préféré au falut de fa patrie l’aggran.

diflcment de la Maifon, de expofé le Ltitliéranifme

à une ruine certaine, afin de ne pas combattre pour
les feëtateurs de Calvin; s’ils lui ont, reproché de
n’avoir pas moins nui, comme ami, à la caufe com-
mune, que s’il en eût été l’ennemi déclaré, il ne

faut s’en prendre qu’à ces mêmes Princes qui ne vou-

lurent pas imiter Jean-George dans fa Cage politi-
que. Si malgré la politique de ce Prince, les ha.
bitans de la Saxe, comme ceux du relie de l’Alle-
magne, ont éprouvé les ravages des armées de l’Em-

pereur; fi l’Allemagne entiere fut témoin comment
Ferdinand joua- fou allié 8c manqua de Foi à fes
promenés; fi Jean.George enfin crut le remarquer
lui-même; il en réfulte d’autant plus de honte
pour l’Empereur , qui trompa li cruellement une
confiance aulli généreufe 8c aulü integre.

Si trop de confiance dans les promenés de l’Au-
triche, de l’efpoir de s’aggrandir lioient les mains à

l’Eleë’teur de Saxe, la terreur de l’Autriche & la

crainte de perdre fes États , retinrentle foible George.
Guillaume, Elecîeur de Brandebourg , dans des liens
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bien plus honteux. Ce qu’on reprochoit à ces deux
Princes auroit fauvé la gloire & les États de l’Eleca

teur Palatin. Une confiance préfomptueufe en des
forces non éprouvées , les confeils de la France &
l’éclat trompeur d’une couronne, avoient entraîné

Fréderic dans une entreprife au-delTus de les talens,
& contraire à les intérêts politiques. La Maifon Pa-
latine fe vit afi’oiblie par la difpcrfion de fes États
& par la mauvaife intelligence de leurs Souverains,
tandis que , réunie fous un feul chef, elle auroit
pu rendre long-tems douteufe l’ifTue de cette guerre.

Un femblable morcellement de fes provinces
afi’oiblili’ois de même la Maifon de Helïe; 8: la di-

verfiré de religion entretenoit entre les branches de
HeiTe-Caffel 62 de Helle-Darmitadt une divifion per-
nicicul’e. Cette derniere, attachée au Luthéranif.
me, s’étoit jattée entre les bras de l’Empereur, qui

la favorifoit aux, dépends de celle de HelTe-CaiTel,
qui avoit embralié le Calvinifme. Tandis que les
princes de la Maifon prodiguoient leur fang pour
leur religion & pour la liberté, le Landgrave George
de HeiTe-Darmltadt ne rougifloit p2» d’être à la folde

de la Cour de Vienne. Mais le Landgrave Guil-
laume de HelÎeCafTel, digne de fon bifaïeul Phi-
lippe qui un ficelé auparavant avoit entrepris de
défendre les libertés de l’Allemagne contre le formi-

dable Charles V, préféra le parti le plus dangereux
8c le plus honorable. Au-defTus de cette pufillani-
mité, qui faifoit courber tant de Princes plus puif-
fans que lui devant la toute-puilfance de l’Empe-
teur , le Landgrave Guillaume fut le premier qui
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vint ofl’rir l’on bras au héros de la Suede, de qui

donna aux Princes Allemands un exemple qu’aucun
d’eux n’ofoit donner le premier. Autant il montra
de courage par cette démarche, autant il manîfeita
de confiance, de’fermeté & de bravoure. Il ora
fervir de rempart à fes états enfanglantés par les

tr0upes autrichiennes, & braver un ennemi, dont
les mains étoient encore teintes du fang des Magde- ’
bourgeois.

Les libertés de l’Allemagne, facrifiées par les

plus puiiïans Souverains de l’Empire, qui feuls ce-
pendant en jouili’oient en effet , furent défendues

par un petit nombre de Princes pour lefquels elles
avoient à peine quelque prix. Tandis que l’éten.
due de leurs provinces fembloit anéantir le courage
des Souverains plus puifi’ans , ceux dont les états
étoient moins confidérables parurent des héros. Si
les Eleé’teurs de Saxe , de Brandebourg, &c. délié.

roient timidement aux volontés de l’Empereur, on
vit les Anhalt, les Mansfeld, les Princes de Saxe.
Weimar prodiguer leur fang dans des batailles meur-
trieres. Les Ducs de Poméranie , de Mecklem-
bourg, de Lünebourg, de Wirtemberg; les villes
impériales de la Haute-Allemagne, qui en tout teins
tremblerent au feul nom de l’Empereur, éviterent
timidement toute lutte contre le Chef de l’Empirea
& feicourberent en murmurant fous fa main atter-
tante.

L’Autrîche 8c l’AIlemagne Catholique avoient,

dans le Duc Maximilien de Baviere, un défenfeur
aulli puifl’ant 8a auiii brave qu’éclaîré. Fidelle, pen-
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ldant tout le cours de cette guerre, à un même plan

- qu’il avoit fagement combiné , l’es intérêts particu.

liers ne balancerent jamais ceux de fa religion; tou.
jours indépendant de l’Autriche qui trembloit de. -
vant fou bras tutélaire, 8c qui ne travailloit que pour
fa propre grandeur, Maximilien eût mérité de re-
cevoir d’une main plus équitable les dignités 8c les

états qui furent fa récompenfe. Les autres princes
de la religion, ecclcfiaitiques pour la plupart, 8c
trop peu aguerris pour rélilter aux chaims d’enneç
mis que la richell’e de leurs états y attiroit fans
celle, devinrent fuccelfivement les victimes de ces
troubles, & le contenterent de pourfuivre dans le
cabinet & dans les chaires des ennemis auxquels ils
ne pouvoient oppoler des armées: tous , efclaves
de l’Autriche ou de la Baviere , le retirerent fous
l’ombre proteëtrice de Maximilien; a ce ne fut
que dans les mains de ce Prince, que leurs forces
réunies acquirent quelque poids.

La Monarchie Efpagnole, qui depuis Charles V.
8c fun fils Philippe étendoit les branches des Pays.
Bas de du lllilanois jufqu’aux deux Indes , penchoit
déja vers fan déclin fous les regnes de Philippe 1H.

dt de Philippe IV. Elevée rapidement par un or
Rérile à une grandeur redoutable, on la vit tomber
en une foible langueur, parce qu’elle s’étoit privée

de Ton agriCulture qui fait la force des Etats: Par
fes conquêtes en Amérique, l’Efpagne s’étoit appau-

vrie pour enrichir tous les marchés de l’Europe; de
les banquiers d’Anvers , de Venife 8l de Genes tra-
fiquoient depuis long-tems d’un or qui repofoit ene
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core dans les mines du Perou. On avoit dépeuplé;
pour conquérir l’Amérique , les provinces efpagno.

les; 8: les tréfors du nouveau monde avoient été

prodigués par la Cour de Madrid dans les entrepri-
fes pour foumettre la Hollande, pour renverfer l’or.
dre de fuccellion à la Couronne de France & pour
fubjuguer l’Angleterre. Mais l’orgueil de cette Cour
.8: la haine de rer ennemis avoient furvécu à fa puil’.

fance formidable; 6c la frayeur parodioit régner en.
core autour de l’antre abandonné du lion. Les in-
quiétudes des. Protel’tans prêtoient au minifiere de

Philippe lII. l’aliucieufe politique de fon pere; &
les Catholiques de l’Allemagne avoient encore, dans
les fecpurs de ll’Efpagne , la même confiance que
dans les reliques des martyrs. Un faite extérieur
cachoit les plaies qui épuifoient cette monarchie,
& l’opinion qu’on avoit eue de les forces l’ubliitoit

encore, parce que la Cour continuoit de prendre le
ton qu’elle avoit foutenu dans fa plus grande prof-
périté. Ailervis chez eux & étrangers fur leur trône,

les rois d’Efpagne faifoient la loi aux Princes Au.
trichiens en Allemagne; à il en permis de douter
fi les fémurs que reçurent d’eux les Empereurs équi-

valurent à la honteufe dépendance par laquelle ils
furent achetés. C’étoit au-delà des Pyrénées , que

des moines ineptes 8c d’aiiucieux miniltres déci-
doient du fort de l’Europe. Cependant, même
dans fa profonde décadence, cette puiilaiice, qui
ne le cédoit pas en étendue à celles du premier
rang; qui fuivoit avec fermeté un même fyltême po.
litîques qui avoit des armées aguerries 8: d’excellents
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généraux, n’avait pas «(le d’être formidable. 6c

que l’Efpagne perdoit aux deux Indes & dans les
Pays-Bas, elle cherchoit à le recouvrer en Italie;
& l’Europe tomboit peut-être dans fes fers, fi la
Cour de Madrid eût pu réullir dans fan deflein de-
puis longœems réfolu , de rendre fes polTellions
contiguës à celles de l’Autriche.

Cette Cour ambitieufe s’étuit Étendue en Italie,

ou les vues d’aggrandiflement faiilbierlt trembler tous

les Souverains. Le Pape, que les Gouverneurs Ef-
pngnols du Milanois 8c les Vice-Rois de Naples met;
toient dans la firuation la plus dangereufe, étoit
obligé de fa plier à toutes les volontés. La Répu-

blique de Venife fe voyoit preflëc entre le Tyrol 8:
le Milanois , & la Savoie entre le Milanois 8: la
France. C’efl delà qu’elt rélulcée cette politique

équivoque, que les Souverains de l’italie ont fuivie

depuis Charles V. Le double perlbnnage que
jouoient les Papes les fit balancer entre deux fyfié-
mes entièrement oppofe’s. Si les luceelfeurs de
St. Pierre trouvoient dans les Rois d’Efpagne les en-
fans les plus roumis de l’Eglife 62 les plus fermes
défenfeurs de la Foi, ils avoient à redouter, dans
ces monarques , les VUillnS de les advcrlîrires les plus
dangereux. Si le Chef de l’Églife Romaine n’avoir:

rien de plus à cœur que la deilruftion des héréti-
ques à les triomphes de l’Aurrichc, le Souverain
temporel de l’Etat Ecclclialtiquc (levoit bénir les ar.

mes des Proteltans , qui empêchoient fou voilin de
devenir trop dangereux. L’un S: l’autre de ces fyll
ténues prévalurent , felon que les Papes furent plus
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jaloux de leur autorité fpirituelle ou temporelle. En
général, la politique du St. Siege le dirigea toujours

d’après les dangers les plus preffans; & l’on fait

combien la crainte de perdre un bien dont on jouit:
l’emporte ordinairement fur le defir de recouvrer
un bien perdu depuis un long efpace de teins. On
concevra donc facilement, comment le Vicaire de
kips-Chili pouvoit concerter aVec la Maifon d’Au-
triche. la ruine des Protelltans, & fe lier avec ces
mêmes fchifmatiques , pour la ruine de cette Maifon.

La France avoit perdu, avec Henri 1V, fa gran-
deur & fon poids dans la balance de l’Europe. Une
minorité orageufe avcêt anéanti tous les bienfaits
du regne fage 8: ferme qui l’avoir précédée. Des

minillres incapables, créatures de l’intrigue & de la
faveur, diifiperent en peu d’années les tréfors que
l’économie de ce prince de la régie fage de Sally
avoient amafTés. A peine en état de fe garantir
contre des faâions intei’tines, la Cour de France
fut contrainte de renoncer à (on influence dans les
affaires de l’Europe. La même guerre civile, qui
armoit les Germains contre les Germains , divifa éga«

lament la France contre la France; 8a Louis XIlI.
majeur ne prit en mains le gouvernement de fun
royaume, que pour faire la guerre à fa mere «St à
fes fujets proteltans. Les Huguenots , tenus juf-
qu’alors en bride par la politique éclairée de Henri 1V ,

enhardis par les circonfiances de animés par des
chefs entreprenans , prennent les armes , forment
un Etat dans l’Etat même, 8: defiinent la forte 62
paillant: ville de la Rochelle à devenir le centre de
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leur nouvel empire. Trop peu éclairé pour préve-

nir cette guerre civile par une fage tolérance , à trop"
peu maître des Forces de fou royaume pour la (ou.
tenir avec vigueur, Louis XlIl. le vit bienlôt réduit
à la démarche humiliante d’acheter à prix d’argent

la fournilliOn des rebelles. Une fage politique de.
voit l’engager à foutenir les rebelles de la Bohemo
contre l’Autriche ; 5L néanmoins le fils de Henri 1V.

fut obligé de demeurer fpeâateur oiliF de leur
ruine; heureux encore que les Calvinifics de [on
royaume oubliaffent en quelque maniere leurs Frerels
au.delà du Rhin. Un grand homme au timon de
l’Etat eût fournis les religionnaires de la France de
prévenu l’allervillement de leurs freres en Allemagne.
Mais Henri 1V. n’étoit plus; &: il étoit réfervé au

Cardinal de Richelieu de faire revivre fa politique.
Tandis que la gloire de la France déclinoit ainfi

de jour en jour, la Hollande, devenue libre, con.
folidoit l’édifice de fa grandeur de de fa liberté. Elle

n’étoit pas encore éteinte, cette ardeur dont la Mai.

fon d’Orange avoit enflammé la nation Hollandoife;

qui avoit changé ce peuple de marchands en un
peuple de héros , & l’avoir: mis à même de défendre I

fun indépendance dans une guerre meurtriere, con-
tre toutes les forces de l’Efpagne. Convaincus
combien ils étoient redevables de leur délivrance à

des recours étrangers, les Hollandois brûloient de
fecourir de même leurs freres en Allemagne; d’au-

tant plus que ces derniers combattoient contre le
même ennemi, & que la liberté des Allemands de.
voit être le plus fort rempart de Celle de la Hollande. -

Mais a



                                                                     

Mais Une république qui combattoit encore pour
Ion exifience, -& que d’extrênïes efforts mettoient
à peine en état de réfiller à un ennemi formidable,

ne: pouvoit employer fes forces qu’à fa propre de:
ferifef

I L’Angleterre, fous le foible Jaques I, quoiqu’ag.

grandie par l’EcolTe , n’avait plus en Europe ce
poids qu’Elifabeth avoit fu lui donner par [on génie

& par Ion courage. Convaincue que la fûreté de
fes Etats dépendoit du falut des Proteftans, cette
fage Princeffe ne s’étoit jamais écartée du fyl’tême

d’appuyer toute entreprife «andante à l’abaifi’ement

de la Maifon d’Autriche. Son fuccelTeur n’eut ni
airez de génie pour embraiTer un tel fyfiême, ni
airez d’autorité peut le fuîvre. Si l’économe Elifaa

beth n’épargna point l’es tréfors pour fecourir les

Pays-Bas contre l’Efpagne , 8: Henri 1V. contre les
fureurs de la Ligue, Jaques I. abandonna fa propre
fille, un gendre & fes petit-fils à un implacable
vainqueur. ’

Deux rois du plus grand mérite, égaux non en

renommée, mais bien en puifTance &en amour pour
la gloire, faifoient alors refpeâer le Nord de l’Eu-
tope. Sous le regne long 8c aftif de Chriftian 1V,
le’Danemarc s’éleva à une confidération dont il.

n’avoir pas joui depuis un long efpace de tems. Les
qualités qui difiinguoient ce Prince, (on excellente
marine, fes troupes aguerries, le bon ordre de Tes
finances à la fageffe de (on adminîfiration , con.
couroient à rendre ce royaume heureux de refpeflé

au dehors.
I



                                                                     

Quant à la Suedc, Guitave Vafa l’avoir délivrée

de la fervitude, il l’avoit régénérée par une fage lé.

gislation , 8: fous lui elle avoit acquis un grand poids
dans la balance de l’Europe. Ce que ce grand
prince ne fit qu’ébaucher , fou petitfils Guitaveo"
Adolphe parvint à le finir entièrement.

La Suede & le Danemaro, réunis jadis fous un
même monarque & affoiblis par cette réunion ,
s’étaient réparés avec violence dans le feizieme fie.

de, & cette féparation fut l’époque de leur prof.
périté. Autant cette réunion leur avoit été funel’te,

autant il auroit été avantageux à ces deux royau-

mes de cultiver entre eux une harmonie confiante.
Ils étoient l’un 62 l’autre l’appui des Protei’tans; l’un

8L l’autre avoient les mêmes mers à garder; un
même intérêt auroit du les réunir contre les mêmes

ennemis. Mais ces antiques haines ,I qui avoient
divifé les deux nations réunies, continuerent de les

animer. Les rois de Danemarc nerpouvoient ou-
blier leurs prétentions fur la Suede, 8: les Suédois
confervoient un vif reficnrimexit de l’ancienne ty-
rannie danoife. Les limites contiguës des deux
Etats offroient à leur jaloufie un alimem perpétuel;

8: les collifions du commerce dans les mers du
Nord ne colloient de nourrir des fources éternelles
de divifions entre les deux couronnes.

De tous les moyens par lefquels Guitare Vafa ,
refiaurateur ou fondateur plutôt de la monarchie
Suédoife, s’étoit efforcé de confolider fon ouvrage,
l’introduction du Protellantifme’ avoit été l’un des,

plus efficaces. Une loi fondamentale du royaume,
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en excluant les feflateurs de la religion romaine
de toutes les charges de l’Etat , défendoit à tout
Souverain de la Suede de rien changer à l’avenir à

fa confiitution religieufe. Jean, fils de Gufiave de
fuccelfeur d’Eric XIV. (on frere aîné, embralla né-

anmoins la religion romaine; de fon fils Sigismond,
roi de Suede & de Polo ne, le permit des démar-
ches tendances au renvegrlement de la religion do-
minante. Les Etats de la Suede , ayant à leur tête
Charles, duc de Sudermanie 8: frere de Jean, lui
réliflerent avec fermeté; 66 il refulta de ces divi-
fions une guerre ouverte entre le neveu 8c l’oncle,
entre le roi de Suede 8: la nation Suédoife. Charles ,
Adminillrateur du royaume en l’abfence de Sigis-
mond, profita de la longue réfidence de ce dernier
en Pologne 8: du juile mécontentement des Sué-

dois , pour fe frayer infenfiblement le chemin au
trône. Les mefures imprudentes de Sigismond fe-
conderent ce deiTeîn. Une Diete générale fe per-
mit de déroger en faveur de l’Adminiflrateur à l’or.

dre de fucceilion introduit par Guitave Vafa; 8c elle
mit le duc de Sudermanie fur le trône, dont Sigis-
mond & toute fa poliérité furent folemnellenient ex-

clus. Le fils de ce nouveau roi, qui régna fous
le nom de Charles 1X, fut Guitave-Adolphe,’ que
les adhérons de Sigismond refuferent de reconnoi«
ne, comme étant fils d’un ufurpateur.

Guitave-Adolphe n’avoir pas encore atteint fa
dîx-huitieme année, quand le trône de Suede de-

vint vacant parla mort de fon pere; mais la matu-
rité précoce de l’on efprit mit les États du royaume

1 a
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à même d’abréger en fa faveur le terme prefcrit par

les loix pour la minorité. Ce fut par une glorieufe
victoire fur lui-même, qu’il commença un rogne que
la victoire ne devoit coller d’accompagner, 8c qu’el.

le-même devoit finir. «La jeune Comtefle de Brahé,
fille d’un de fes fujets , eut les prémices de fou grand
cœur; & il avoit fincéremeet réfolu de l’ail’ocier

aux honneurs du trône; mais cédant aux tems 8: aux
circonfiances, il facrifia l’a pailion au devoir d’un
Souverain ; & l’héroifme feul régna dèsJors dans
un prince qui n’étoit pas deitîné à le renfermer

dansle bonheur tranquille , d’un fimple particu-

lier. iChrii’cian 1V. régnoit déja en Danemarc, avant

que Guitave-Adolphe eût vu le jour: il avoit envahi
les frontieres de la Suede, & remporté de grands
avantages fur le pere de ce héros. Guilave-Adolphe
fe hâta de mettre fin à cette guerre ruineufe; Se il
acheta la paix par de fages facrifices, pour porter
Tes armes contre le Czar de Moi’covie.

Jamais le defir des conquêtes, ni la gloire équi.
voque des conquérans, ne le porterent à prodiguer
le fang de les peuples dans des guerres injuilzes;
mais jamais aulii il ne refufa de prendre les armes
pour une juite caufe. Les lionnes furent heureufes
contre la Ruine; 86 la Suede s’aggrandit deîplu-
lieurs provinces confidérables , enlevées à cet em-

pire.
Le roi de Pologne, Sigismond, nourriiToit ce.

pendant contre le fils la juil?! haine qu’il avoit eue
pour le pere; 8: il n’y eut aucune intrigue, aucun
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l artifice, qu’il ne tentât pour ébranler la fidélité des

fujets de Guitave.Adolphe, pour refroidir l’es alliés

& rendre fes ennemis irréconciliables. Ni les gran-
des qualités perfonnelles de fon jeune rival, ni les
preuves accumulées d’attachement que la Suede
donnoit à un roi adoré d’elle, rien ne put guérir

Sigismond de l’efpoir illufoire de recouvrer la cou-
ronne qu’il avoit perdue. Toutes les propofitions
que lui fit Guitave-Adolphe furent rejettées avec dé-

dain. Ce héros, qui aimoit la paix, le vit engagé
malgré lui dans une longue guerre contre la Polo.
gne, dans le cours de laquelle toute la Livonie 8:

la Prufi’ePolonoife furent fuccefiivement réduites
fous la domination Suédoife. Toujours victorieux,
Guitave-Adolphe ne cella d’être confiamment auli’i

" le premier à ofli-ir la paix.
Cette guerre de la Suede contre la Pologne coma

menqa à peu-près dans le même tems que la guerre
de trente ans s’allumoit en Allemagne. il fuflifoit
que le roi Sigismond fût Catholique-Romain & qu’il

difputât la couronne de Suede à un Prince Protef-
tant, pour qu’il pût s’aiTurer de l’amitié & des fe-

cours de l’Efpagne 8c de l’Autriche: les liens d’un

double parentage lui donnoient droit d’ailleurs à
l’alliance de Ferdinand il. Ce fut fa con.
fiancr: en un aufii puilTant appui, qui engagea le
roi de Pologne à continuer une guerre qui lui de-
vint li funelie; & les Cours de Vienne a: de Ma.
drid n’oublierent rien pour le maintenir dans ces
fentimens par les promeiTes les plus flatteufcs. Tan.
dis que Sigismond perdoit fucaefiivement toutes fes

1 3
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places en Livonie, en Courlande 8c dans la Pruli’o,
il voyoit l’on allié d’Allemagne marcher de vic-
toire en victoire: on ne doit donc pas s’étonner ,
.fi l’on éloignement pour la paix augmentoit en pro-

portion de les difgraces. L’ardeur dont il pourfui-
voit les chimériques efpérances, lui ferma les yeux
fur l’allucieufe politique de fon allié , qui ne cher-
rchoit qu’à occuper aux dépends du roi de Pologne

le héros de la Suede, afin de pouvoir plus facile-
ment le rendre abfolu dans l’Empire Germanique,
8: faire enfuite, du Nord épuilé, une facile con.
quête. Mais l’héroïfme de Gullave déjoua ces arti.

fices. La guerre contre la Pologne , loin d’alibi-
blir, pendant huit années, les forces de la Suede,
ne fervit qu’à mûrir les talens militaires de Gullave-
Adolphe, à aguerrir les armées Suédoil’es par une

longue expérience , de à les former infenfiblement
à cette nouvelle mélique, par laquelle elles devoient
bientôt opérer des miracles fur le territoire de la
Germanie, aux yeux de l’univers étonné.

Après cette digrellion longue , mais nécellaire ,
fur l’état où le trouvoit alors l’Europe, qu’il me foit

permis de reprendre le fil de ma narration.
Ferdinand avoit récouvré les états, mais non

les frais énormes que cette conquête lui avoit oc-
cafionnés. Une fomme de quarante millions de flo-
rins , que la confil’cation des biens des rebelles de
Boheme 8: de Moravie avoit mile à l’a dilpolition,
auroit fufii pour le dédommager ainfi que. les alliés;
mais cette l’omme iminenfe fut bientôt dillipée entre

les mains des Jél’uites 8c de les favoris. C’étoit au



                                                                     

Bi H:Duc Maximilien de Baviere & aux troupes vietorieu.’
l’es de ce prince, que l’Empereur étoit prel’qu’unl.

quement redevable de la pollellion de l’es États.
Maximilien avoit l’acrifié un proche parent pour l’a

religion 8c pour l’Empereur; & par l’on traité avec
la Cour de Vienne, il s’étoit réfervé exprell’ément

le rembourl’ement de tous l’es frais dans cette guerre.

Ferdinand fentoit toutes les obligations que lui im.
pol’oient ce traité 8c les fervices du Duc ; mais il
deliroit de ne pas s’en acquitter à l’es propres dé.
pends. Son dell’ein étoit de récompenl’er le Duc

de la maniere la plus brillante, mais fans l’e priver
en même tems d’aucune de les pollellions. Com.
ment pouvoit-il mieux le faire , qu’aux dépends de
ce même prince contre lequel la guerre lui en avoit
donné le droit, 8: dont la conduite pouvoit julti-
lier toutes les violences, fous les dehors d’un julire
châtiment. Il falloit donc ruiner Fréderic , pour
récompenl’er Maximilien, 6c commencer une noir.
velle guerre, afin d’acquitter les frais de celle qui
Venoit d’être terminée.

Mais un motif d’un bien plus grand poids le joi.
gnoit à toutes ces confidérations. Ferdinand n’avait
combattu jul’qu’i’ci que pour l’on exil’tencc , pour

la défenl’e de la performe 8: de l’es États. Mainte.

nant que la victoire l’avait rendu maître de l’a con.

duite, il. le rappella le vœu qu’il avoit fait à» La.
tette 8c à-Rome, de propager & d’étendre le culte
de la Sainte-Vierge, au péril même de l’es couron.
nes de de l’a vie. L’opprellion du Protellzantil’me

étoit une fuite naturelle de ce vœu; 8a jamais des

14
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.eirconltances plus favorables ne pouvoient le pré.
l’enter pour le remplir, que celles qui avoient fuivi
la guerre de Boheme. L’Empereur ne manquoit ni
de puill’ance ni des dehors de la jullice, pour ré-
duire les États de l’Eleéteur Palatin l’ous l’obéill’an-

ce de Princes Catholiques. Un tel changement. de-
venoit de la plus grande importance pour toute l’Al.

,lemagne Catholique. En donnant au Duc de Ba-
viere la dépouille de l’on parent, l’Empereur l’artis-

fail’oit l’a propre vengeance 8L remplill’oit en même

tems un devoir qu’il regardoit comme l’acré, Y En
écral’ant un ennemi odieux, il s’épargnoit de dou.

loureux l’actifices, 8: ajoutoit de valtes contrées aux

domaines de la religion Romaine.
La perte de Frédéric étoit depuis long-tems ré-

l’olue dans les confeils de l’Empereur; mais ce ne
fut qu’après que le fort l’e fut déclaré contre l’Elec-

teur Palatin, que l’on ol’a lancer fur ce Prince les
foudres du pouvoir arbitraire. Un décrêt impérial,
denué de toutes les formes que les loix de l’Empire

prel’crivent en des pareils cas, mit le malheureux
.Eleéteur au ban de l’Empire -, avec trois autres
princes qui avoient combattu en Boheme pour la
caul’e de Fréderic , comme criminels de leze-ma-
jelté & perturbateurs de la paix publique. Au mé-
pris de ces mêmes loix, l’exécution de cette l’entends:

. fut confiée à la Couronne d’El’pagne, comme poll’é.

dant le Cercle de Bourgogne, au Duc de Baviere
8c à la Ligue Catholique. Si l’Union Evvangélique
eût été digne de ce nom & de la caul’e qu’elle de.

rait défendre, l’exécution de cette l’entence auroit
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trouvé des obftacles infurmontables; mais des con.
fédérés aufii peu refpeüables, qui étoient à peine

en état deire’fil’ter aux troupes efpagnoles dans le

BasÆalarinat, durent renoncer à combattre les for-
ces réunies de l’Empereur, de la Baviere 6c de la
Ligue Catholique. La fentence prononcée contre
l’Eleâeur détacha d’abord toutes les villes impéria.

les de l’Union Evangélique; les princes fuivirent
bientôt cet exemple. Trop heureux encore de fau-
ver leurs Etats , ils abandonnerent l’Elec’teur Pala-

tin, nague’re leur chef, à toutes les vengeances de
la Cour de Vienne; ils abjurerent l’Union 8: pro.
mirent de ne plus la renouveller.

Tandis que les princes d’Allemagne abandon.
noient houteufement le malheureux Fréderic, &
que la Boheme, la Siléfie & la Moravie venoient
de fe foumettre au forces formidables de l’Empe.
teur, un feul homme, un chevalier de fortune,
dont les richefïes uniques confiftoient dans for: épée ,

entreprit de braver, dans la ville de Pilfen en B0.
lierne, toutes les forces impériales. Abandonné. de
I’Eleâeur, au fervice duquel il s’étoit voué, lamé

fans recours après la bataille de Prague, ignorant
même fi Fréderic lui fauroit gré de fa perfévérance,

il tint feul pendant quelque teins contre l’armée cn-
nemie, jufqu’à ce que fes troupes, manquant d’ar-

gent & de fubfiflances, rendiiTent la ville de Pilier:
à l’Empereur. Peu ébranlé par ce revers, on vît

bientôt Mansfeld lever des troupes dans le Haut-
»Palatinat, & attiser à lui celles que l’Union Evangé-

lique. venoit de licencier. En peu de teins. il fg
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forma fous fes drapeaux une nouvelle armée de vingt-
mille hommes, d’autant plus redoutable pour toutes»
les provinces qu’elle envahifloit , qu’elle ne pou-

voit fubfifter que par le pillage. Ignorant fur quels
lieux alloit fondre cet efTaim, tous les évêchés des

environs, dont les richefTes pouvoient l’attirer,
étoient en proie aux plus grandes terreurs. Cepen.
dant, environné de toutes parts par le Duc de Ba-
viere , qui pénétra dans le Haut-Palatine: pour y
exécuter la fentence prononcée contre Frédéric,
Mansfeld fut contraint de s’éloigner de ces con.
trées. Echappé par une heureufe rufe aux pour-
fuites du Général Bavarois Comte de Tilly, il parut
inopinément dans le Bas-Palatinat, & exerça dans
les Evéchés du Rhin les ravages qu’il méditoit dans

Ceux de la Franconie. Dans le même tems que les
troupes Impériales &lBavaroifes inondoient la Bo-
heme, le Général Efpagnol Ambroife Spinola étoit
entré, avec une armée confidérable, des Pays-Bas
dans le Bas-Palatinar , que le traité d’Ulm permet-
toit à l’Union Evangélique de défendre. Mais les

mefures de celle.ci furent il mal prifes , que les Ef-
pagnols s’emparerenr fucceffivement de toutes les
places, G: qu’enfin , lorique l’Union le fut difl’oute ,,

la plus grande partie de ce pays demeura au pou-
voir des troupes d’Efpagne. Le Général Efpagnol

Corduba, qui en prit le commandement après la te.
traite (le Spinola , leva précipitamment le fiege de
Frankenthal, lors de l’invafion du Bas-Palatinar par
Mansfeld. Mais au lieu d’en chafTer entiérement
les Efpngnols ., Mansfeld Te hâta de palier le Rhin,
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pour faire repofer en Alface les troupes épuifées de
leurs fatigues. Toutes les campagnes, fur lefquelles
Je répandit cette horde, fe virent bientôt changées

en défens; 6: ce ne fut que par des famines pro-
digieul’es,*que les villes purent le racheter du pil-
lage. Renforcé par cette marche, Mansfeld le mon.
.tra de nouveau vers le Rhin , pour couvrir le Bas-
Palatinat.

Tant qu’un bras pareil cqmbattoit pour lui , l’Elec-

teur Fréderic n’étoit point perdu fans retour. De
nouvelles efpérances commencerent à luire pour ce
Prince , 8:, fes malheurs lui firent des amis qui
s’étoient tus pendant le cours de l’es profpérités.

Le Roi Jaques d’Angleterre, qui avoit vu avec in-
dilïe’rence (on gendre perdre la couronne de Bohe.
me, fe réveilla de fa torpeur , quand il vit qu’il
s’agifl’oit de l’exiitence de fa fille de de fes petits-

fils, 8L que l’ennemi victorieux unvahil’foit les États

de fou gendre. Il s’emprefia, mais trop tard, de
foutenir de troupes & d’argent l’Union Evangélique

qui défendoit encore le Bas-Palatinat, 8: , après la.
diffolution de celle-ci , le Comte de Mansfeld. Il
follicita auili les fecours du Roi de Danemarc
Chriflian IV. La trêve entre l’Efpagne & la Hol-
lande, qui alloit expirer, privoit en même tems
l’Empereur de l’appui qu’il pouvoit attendre du côté

des Pays-Bas.
Les fecours, que l’Eleéteur Palatin reçut du côté.

de la Hongrie sa de la Tranfilvanie, furent cepen-
dant plus efficaces. A peine la trêve entre Bethlen.
Gabor 84 l’Empereur fut-elle expirée, que ce formi.
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dable a: ancien ennemi de l’Aurriche inonda de
nouveau la Hongrie , & fe fit couronner à Presbourg.
Ses progrès furent fi rapides , que Boucquoî dut
quitter précipitamment la Boheme , afin de défera
dre l’Autriche 8: la Hongrie. Ce valeureux capi.
taine trouva la mort au fiege de Neuhâufel; 8c déja
avant lui le Général Comte de Dampierre , non
moins brave, avoit été tué près de Presbourg. Gabor,
fans s’arrêter, pénétra jufqu’aux frontieres de l’Au-

triche. Le vieux Comte de Thurn de plufieurs Sei-
gneurs fugitifs de la Boheme avoient réuni leurs
armes à celles de cet ennemi de leur ennemi. Une
vive attaque du côté de l’Allemagne , tandis que:
Gabor afl’ailloit l’Empereur du côté de la Hongrie ,.

auroit rétabli les affairesrde Fréderic : mais l’heu-

reufe étoile de l’Empereur voulut, que les Allemands

pofafl’ent toujours les armes , lorique Gabor atta.
quoit la Cour de Vienne, de que celui-ci fe trou-
vât épuifé , quand les Germains commençoient à

raflembler de nouvelles forces.
Fréderic n’avoit cependant pas héfité de le jet-

ter dans les bras du Comte de Mansfeld, fou nou-
veau proteéteur. Il parut déguifé dans le Bas-Perla.

tinat, que le difputoient Mansfeld 8: le Comte de
Tilly, Général au fervice de Baviere: le Haut-Pa-
latinat étoit conquis depuis long-rems. Quelques
lueurs d’efpérance brillerent fur Frédéric , lorfque,
des débris de l’Union Evangéligue , il s’éleva p0ur

lui de nouveaux alliés. LekMargrave George-Fré-
deric de Bade, ancien membre de l’Union, raffem-
bloit depuis quelque tems des forces militaires, qui
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ne tarderent pas à devenir une armée confidérable.

Perfonne ne favoit rien de Tes defïeins, quand tout-
à-coup il entra en campagne & fe.réunit avec le,
Comte de Mansfeld. Avant de prendre part à la
guerre, il avoit cédé fes Etats à fon fils, afin de
les foudraire par ce moyen à la vengeance de l’Em-p

pereur , au cas ou la fortune lui deviendroit con.
traire. Le Duc de Wirtemberg , dont les Etats
touchoient à ceux du Margrave, commençoit aullî
à lever des troupes. L’Eleëteur, encouragé par ces

circonftancesr, travailla férieufement à faire revivre
l’Union. Ce fut bientôt le tour de Tilly, de fon-
ger à fa fureté: il le hâta d’attirer à lui les troupes

du Général Efpagnol Corduba; mais tandis que les
ennemis réunifioient leurs forces , Mansfeld 8c le
Margrave féparerent les leurs; de ce dernier fut
battu par Tilly, près de Wimpfen, en 1622.

Un avanturier fans argent , à qui même l’on con-
tei’coit la légitimité de fa naiflance, s’était portée

pour défenfeur d’un Roi abandonné de fou beau- V

pere 8: perfécuté par [on plus proche parent. Un
Prince fouverain avoit renoncé à fes Etats , qu’il

gouvernoit paifiblement, pour tenter le fort incer-
tain de la guerre , en faveur d’un Prince qui lui
étoit étranger. Un autre chevalier de fortune, pan. i
vre en états mais d’autant plus illuftre par fes aïeux,
prit après lui la défenfe d’une caufe du fuccès de I
laquelle il défefpéroit. Le Duc Chriitîan de Brunf.
wick, Adminif’trateur de Halberftadt, crut avoir ap-
pris, du Comte de Mansfeld , le fecret d’entretenir
fans argent une armée de vingt-mille hommes. En.
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traîne’ par le feu & par la préfomption d’une bouil-

lante jeuneli’e , brûlant de f: faire un nom & de
s’enrichir aux dépends du clergé catholique pour

lequel il avoit une haine chevalerefque, il ralfem-
bla dans la BalleSaxe une armée confidérable, déf-
tinée à la défenfe de Fréderic 5c à celle des liber-

tés de l’Allemagne. Ami de Dieu Es? ennemi de:
prêtres; telle étoit la dévife qu’on lifoit fur fes dra-

peaux & fur les monnoies qu’il avoit fait frapper de
l’argenterie des églifes Romaines livrées par lui au

pillage. Toutes fes actions jufiifierent le choix
qu’il avoit fait de cette dévire.

Les contrées que parcourut cette horde dévalta,
trice furent défolées par les ravages les plus affreux.
Par le pillage des Evéche’s de la Balle.Saxe de de
la Wefiphalie, elle ralTembla affez de forces pour
faecager ceux du Haut-Rhin. Chafié de ces contrées,
tant par fes alliés que par fes ennemis, l’Adminif-
traiteur s’approcha de llôchPc, ville de l’archevêché

de Mayence non loin du ll’lein, 6’: pana ce fleuve
après un combat meurtrier contre Tilly, qui avoit
tenté de lui difputer ce pallage. Ce ne fut qu’en
perdant la moitié de (on armée, qu’il atteignit le

rivage oppofé , où il raffembla rapidement le relie
de fes troupes pour joindre celles du Comte de
Mansfeld. Pourfuivis encore par Tilly, ces hordes
combinées le jetteront une feconde fois fur l’Alfa.

ce, pour ravager les contrées de cette province que
la précédente invafion avoit épargnées.

Tandis que l’Eleéteur Fréderic fuivoit en fugitif

l’armée qui le reconnoifibit encore pour [en maître,
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&-qui fe décoroit de fou nom, l’es amis n’oua
blioient rien pour le réconcilier avec l’Empereur.
Ferdinand ne voulut point leur ôter tout efpoir de
voir rétablir ce malheureux Prince. Plein de diili.
mulation, il fe montra difpofé à des négociations
par lefquelles il efpéroit de retarder leur ardeur à
mettre des troupes en campagne , 6’: de prévenir
des hoflilitésr de leur part. Le Roi d’Angleterre,
jouet de la’politique Autrichienne, ne contribua pas
peu , par (on entremife , à féconder les vues
de ’l’Empereur. Ferdinand exigea par préliminaire,

que Frédéric mit bas les armes, s’il vouloit recourir
à la clémence de l’Empereur; 8: Jaques I. trouvoit

cette demande fort-équitable. Sur les infiances du
Roi fon beau-pere, Fréderic congédia les deux plus
zélés défenfeurs, le Comte de Mansfeld & le Duc

de Brunfwick; &il attendit en Hollande fou fort-À
de la clémence de l’Empereur.

Mansfeld & le Duc Chrifiian n’eurent alors d’au-

tre embarras que de trouver un Prince qui voulût
les avouer. Ce n’étoit pas la caufe de l’Elec’ieur

qui leur avoit fait prendre les armes; ainli fou défi
aveu ne pouvoit les obliger à défarmer. Indilfés
rens pour qui ils feroient la guerre, ils cherchoient
uniquement à guerroyer. Après une tentative in.
fructueufe que fit le Comte de Mansfeld pour entrer
au fervice de l’Empereur, les deux Chefs.d’armée.

paiferent en Lorraine, ou les excès de leurs trou.
pes répandirent la terreur jufques dans le cœur de
la France. Ils y avoient attendu quelque tems un

moineau maître, quand les Hollandois, prefl’e’s par,
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le Général Efpagnol Spinola , leur offrirent du Ier?

vice. Après un combat meurtrier prés de Fleurus, i
contre les troupes d’Efpagne qui leur ’difputoient le
paflàge, ils atteignirent la Hollande, où leur pré.
fence engagea le Général Efpagnol à lever avili-tôt i

le liage de Berg-op-Zoom. Mais la Hollande, lamée
bientôt de ces hôtes incommodes, profita du pre-
mier moment favorable pour fe délivrer de leurs
dangereux fecours. Mansfcld fit entrer fes troupes
dans l’Ofl-Frife, pour les préparer dans Cette riche
province à de nouveaux exploits. Le Duc Chrifiian,
paflionné pour l’EleEtrice, dont il avoit fait la con-

noilfance en Hollande, ramena fes troupes dans la
Bach.Saxe, portant fur (on chapeau , en guife de
cocarde, le gant de cette Princefle ; 8c , fur fes
drapeaux, une dévire en ces mots: Tout pouf Dieu
89’ pour Elle.

Tous les États de l’Empereur étoient enfin purs ,

gés d’ennemis: l’Union Evangélique étoit diflbute; .

le Margrave de Barde, Mansfeld & le Duc de Brunll
wiclr avoient été repouffés , 8: le patrimoine de
l’Eleâeur Palatin fe trouvoit inondé des troupes Im-
périales ou de celles des alliés de la Cour de Vienne,

qui devoient exécuter la fentence lancée contre ce
Prince infortuné. Manheim & Heidelberg étoient
au pouvoir du Duc de Baviere, 8c Frankenthal ne
tarda pas à devenir la proie des Efpagnols.

Retiré dans un coin de la Hollande , l’Eleéteur ’

attendoit la honteufe permiflion de venir défarmer
. la. colere de l’Empereur , en fe jettant à fes pieds;

Une Diete Electorale, tenue à Ratisbonne, devoit”
décider ’



                                                                     

a 14; c.-
prononcer fur fou fort. Ce fort étoit décidé depuis

long-tems dans le confeil de l’limpereur; mais ce
- ne fut qu’alors que les circonftances parurent allez

favorables, pour avouer hautement cette décifion.
Après tout ce que l’Empereur avoit fait éprouver à

Fréderic, il crut ne. pouvoir efpérer de lui aucune
réconciliation fincere. Ce n’était qu’en mettant le

comble à ces mêmes duretés , qu’il crut prévenir

qu’elles ne devianent jamais funel’ces. Ce qui étoit

perdu devoit donc l’être fans retour pour Frédéric;

jamais Fréderic ne devoit rentrer dans les États , 8c

un Souverain fans fujets ne pouvoit plus être Elec.
teur. Autant Frédéric avoit olienfé la Cour Impé-
riale , autant le Duc de Baviere avoit bien mérité
d’elle. Autant la Maifon d’Autriche 8: l’Eglife R0.

maine avoient à redouter la vengeance & la haine
de la Maifon Palatine, autant elles efpéroient de la
reconnoilfilnce 8: du zele religieux de la Maifon de
Baviere. Enfin, par le tranfport de la dignité élec.
.torale Palatine à la Maifon de Baviere, la religion
Catholique obtint la, prépondérance la plus décidée
dans le College Elec’toral, 8L une fupériorité perma-

nente en Allemagne.
Cette derniere confidération fuflifoit, pour ren-

dre les trois Elec’teurs Eccléfiaitiques favorables à

cette innovation. Parmi les Électeurs Protefirans,
la voix feule de l’Electeur de Saxe étoit de quelque
importance. Mais l’Eleéteur JeamGeorge pouvoit.
il, en conteflant à l’Empereur le droit de dépouil.
1er l’Eleé’ceur Palatin, mettre en doute fes propres

droits à la dignité éleëtorale. ,Un Princeq, il cil:

K
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vrai , que fan origine , fa dignité 84 la puili’ance
mettoient à la tête de l’Eglife proteltante en Alle-
magne, n’aurait dû, à ce qu’il paroit, n’avoir rien *

autant à cœur, que de protéger les droits de cette
Eglife contre toutes les atteintes des Catholiques.
Mais il s’agilïoit moins alors de défendre les intérêts

des Protefians contre les Catholiques , que de fa.
voir à laquelle des deux Religions fi odieufes aux Lu-
thériens, favoir à la religion Romaine ou au Calvi-

nifme, ceux.ci devoient fouhaiter la victoire. Le
protecteur né de la liberté germanique a de la re-
ligion Protefiante exhorta l’Empereur à difpofer de
la dignité éleétorale Palatine, felonla fagefle 6c dans

toute la plénitude de fa puiliance. Si, dans la
fuite, Jean-George refulh de reconnoitre la dignité
éleé’torale de Maximilien , ce fut Ferdinand qui y

donna lieu, en chafllmt les ecclélialliques luthériens

de la Boheme; mais cette oppofition de la part de
l’Eleéteur de Saxe cella, auliitôt que l’Empereur
eut coniènti à lui céder la Luface à titre de dédom.

magemens pour fin millions d’écus que la guerre lui
avoit coûté. C’eii ainfi que Ferdinand, malgré l’op-

pofirion de toute l’illlemagne proteitante, 84 au mé.

pris des loix fondamentales de l’Empire germani-
que, inveltit folemnellemcnt, à Ratisbonne, le Duc
de Baviere de la dignité électorale Palatine; il fut
réfervé néanmoins que ce feroit fans préjudice des
prétentions que la poitérité 8c les agnats de Fréde-

rie pourroient y former. Cc malheureux Prince fe
vit alors irrévocablement challé de fes Etats, fans
avoir été entendu par le tribunal qui venoit de le
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condamner’nquoique les loix, accordall’ent ce droit

au dernier de les fujets , même au plus noir des mail,

éditeurs. ’ I l v iCe procédé violent ouvrit enfin les yeuxlautroi

d’Angleterre; (Sycomme ,erlrtnème tems, on venoit
de rompre les négociations pour lev-mariage de ion
fils avec une Peinccfie Infante d’Efpagne, Jaqpes L
prit avec zele le parti deWFréderlic. Une révolu.
tion dans leMiniftere de Franceualvoit placé le Car.
.dinal de Richelieu à la tète des affaires, 6c ce royau.
me rientardalpas à s’apperqevoir qu’il étoit. goutter.

né parian. grand homme. Les mouvemens dagua.
verneur Iefpagnol du Milanois, pour s’emparer de
la valiteline, unir ainlîula. monarchie d’EfpagnË:
avec les Etats héréditaires de la Manon d’Autrichç

allemande, réveillerent les. anciennes craintes qu’a.
voit infpiré l’ambition de cette puili’ance; &vavec

elles ils firent renaître la politique de HenriJç.
Grand. Le mariage du Princede Galles avec, Ma-
dame Henriette de France forma’entre la France Ç;
l’Angleterre des liaifons plus étroites , auxquelles
prirent part la, Hollande , le Danemarc 8c quelques
États de l’ltalie. Put convenu que l’on Eogceroit
à main armée l’El’pagne à la’reftitution de la l’alte-

line, l’Enipereur au rétablillement de" la paix.
Mais le premier de ces points fut le feul pour le.
quel on montrât quelque aétivitér Jaques I mou.
rut;l& Charles I, qui lui fmcéda, fans celle en
contefiation avec fon Parlement, ne pouvoit don-
ner’ fon attention aux troubles de l’Allemagne.. La

Savoie;&ïYenife ne fournirent point de fécours, 8:

li a
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ïÏRichelieu crut devoir foumettte les Huguenotslde
.France, avant de protéger contre l’Empereur lés
Proteltans d’Allemagne. Quelque grandes que flaf-

’fent les eifpérances que l’on avoit’conques de cette
confédération l’événement ne tardaipas à les dé-

’jouer’. - Il . il -Le Comte de Mansl’eld, dénué de tout feeours,
’étoit’ Cependant demeuré oifif dans le BasîRhin; de

1e Duc Chriilian deïBrunfwicli s’étoit vu , après une

’Campagne malheureufe, entièrement chafié du ter-
’ritoi’rei de l’Empire’Ç’ Une nouvelle invailon de Beth-

lén-Gabor en M’ol’a’vie ,1 avili infruâueufe’ que les

précédentes, parce qu’elle ne fut foutenue patau-
cune diverlion ; en Allemagne , s’étoit terminée,
comme les autres ,v par âme paix follemnellé a’vèè

-l”iEmpereur; .L’Unîôn" Evangélique’ n’exiftoit plus;

anémie Prince ’Ïprotèfiant de l’Allemagne n’étoit

en armes ;"& le Général’Bavarois, Comte deTilly,

-0ccupoiè les limites de la Rade-Allemagne avec une,
Ïariné’e"viâorierifeü’ïes mouvemens du Duc Chrif-

tian avoient attiré’ce Général dans ile Cercle de
Bride-Saxe , où’il’avbitïpris’ Lippliadt , place :d’ar-

mes au Duc. La’rnéCclfitévd’obfervcr cet ennemi

"8: de prévenir les’nouvelies invafions qu’il pourroit

faire pétoit, maintenantïle prétexte de l’on ,féjour

’daris’césieontrées. Mais le manque d’argent avoit

contraint Mansfeld ’85 le Duc Chriftia-nidc licencier
aleursïl:roupes ,- &Tiii’y ne voyoit plus aucun enlie.
"mi? Pourquoi donc ion armée épuiloinelle les pro;

évinces qu’elle occupoit ? ,4 ’
3 Çllefi difficile, au milieu des cris animés’i’des dif-
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férens partis, de dillinguer la voix de la vérité
mais on devoit s’alarmer que la Ligue ne défarmât

pas. Les cris de triomphe 8: les jubilations des
Catholiques ne pouvoient qu’accroitre la confierna-
tion des Proteltans. L’Empereut 8: la Ligue étoient
armés 8: victorieux, & il n’y avoit aucune PuilTan-
ce qui pût fecourir les Proteltans s’ils étoient atta-
qués. Si l’Empereur Ferdinand étoit en efi’et bien

éloigné de fonger à abufer de les viëtoires, le dé-

nuement de defenfe où étoient les Protel’tans de-
voit l’y exciter. D’antiques traités ne pou-voient
arrêter un Prince qui croyoit devoir tout à fa reli.”
gion, 8: fanflifier chaque violence par des vues re-
ligieufes. La Haute-Allemagne émit fubjugnée; la.
Balle-Allemagne feule pouvoit encore s’oppofer à l’es

vues arbitraires. Les Proteltans y étoient la puif.
fance dominante: 8: c’efi là que l’rEglife Romaine

s’étoit vu arracher la plupart de les avantages tenr-
porels. "L’époque paroillbit favorable pour lui ren-
dre les anciennes poifellions. C’étoit dans les évê-
chés féCularifés par les Princes de la Balle.Allema.

gne, que confinoit une grande partie de leur puif-
fancc; &r aider l’Eglife à rentrer dans fes anciens
droits, c’étoit en même teins un excellent prétexte

pour alibiblir les princes.
C’eût été de leur part une infouciance impar.

donnable , que de demeurer oifi-Fs dans une fitua-
tion aulii critique de aulii dangereufe. Le fouvenir
des violences que l’armée de Tilly avoit exercées

dans la Baffe-Saxe étoit encore trop récent, pour
ne pas les engager à pourvoir à leur défenl’e. Le

K3
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Cercle de Bafl’anxe arma donc avec toute la
lérité pollible. Des fubfides extraordinaires furent-
exigés; on leva des troupes & l’on forma des ma-.
gazins. On négocia avec Venife , avec la Hollang.
de 8c avec l’Angleterre, pour obtenir des recours-
pécuniaires; on délibéra quelle Puiffance on mettroit

à la tête de la confédération. Les rois de Suede
de de Danemarc , alliés naturels du Cercle de Balle-
saxe, ne pouvoient Voir d’un œil indilïérent. l’Em-

pereur étendre les conquêtes jufques furles rivages
de la mer Baltique. Le double intérêt de la reli.
gion de de la politique exigeoit qu’ils bornallent les
progrès de cellllonarque dans la Balle-Allemagne.
Chrifiian 1V , roi de Danemarc, le comptoit lui.
même parmi les membres de ce Cercle. Les mêmes
motifs engagerent Guitave-Adolphe, roi de Suede,
à prendre part à cette alliance.

Les deux rois briguoient à I’envi l’honneur de

défendre le Cercle de Balle-Saxe 6.: de faire la guerre
à la formidable Maifon d’Autriche. L’un 8l l’autre

s’oHrirent à mettre fur pied une armée bien équin

pée, 86 à la commander en performe. Des cam.
pagnes glorieufes contre la Mofcovie & contre la
Pologne, donnoient du poids aux promelTes du roi
de Suede: toutes les côtes de la Baltique retentif-
foient du nom de Gufiave-Adolphe. Mais la gloire
de ce rival excitoit l’envie du roi de Danemarc; 86
plus il fe promettoit de lauriers dans cette guerre,
moins il pouvoit prendre fur lui de les céder à ce
voifin envié. Les deux princes porterent leurs pro.
polirions 6: leurs demandes devant le miniftere an.
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giois , duquel Chril’tian IV. obtint enfin ’la préfé-

rence par la fupériorité de l’es offres. GuitaveAdol.

phe exigeoit , pour fa fûreté , la cellion de quel-
ques places fortes en Allemagne, où il ne pollédoit
pas un feu] pouce de terrein, afin de pouvoir, en
cas de revers, affurer un réfuge à fes troupes.
Chriltian 1V, poffédant le Holl’tein & la Jutlande ,.
pouvoit s’y retirer en toute fureté, au cas où il au-

roit perdu une bataille, où fi les troupes venoient
à être entièrement défaites.

Pour prévenir fun rival, le roi de Davnemarc fer
hâta d’entrer en campagne. - Nommé Chef du Cer-

cle de BaffeSaxe, il eut en peu de tems une ar.
mée de foixante mille hommes fur pied; à l’Admi-

nii’trateur de Magdebourg, ainfi que les Ducs de
Brunfwick de de Mecklenbourg, s’allierent avec lui.
Les recours que lui promit l’Angleterre augmente.
rent Tes efpérances ; 6c à la tête d’aulli grandes for.

ces , il fe flatta de terminer cette guerre en une
feule campagne. On écrivoit à Vienne que cet ar-
mement n’avoit pour objet que celui de défendre
le Cercle & de maintenir la tranquillité dans la
Balle-Allemagne; mais les négociations avec l’An-

gleterre de même avec la France, ainii que les ef-
forts extraordinaires du Cercle , & l’armée formi-
dable qu’on avoit levée , paroifioient avoir pour
objet quelque chofe de plus qu’une fimple défenfe;
tout annonçoit en effet qu’on vouloit rétablir l’Elec-

teur Palatin , 64 humilier l’Emp ereur devenu-trop-
redoutable.

Ferdinand ayant inutilement épuifé toutes les

K a,
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exhortations, les. menaces , 8: même les- ordres;
pour engager le roi de Danemarc 8: le Cercle de
Baffe-Saxe à mettre bas les armes; les hoflilités écla-

terent, 8: la Baffe-Allemagne devint le théatre de
la guerre. Le Comte de Tilly, en fuivant la rive
gauche de la Wefer, s’empara de tous les paiTages
jufqu’à Minden. Après avoir attaqué fans fuccès

la ville de Nienbourg, 62 paffé ce fleuve , il in.
onda de fes troupes la principauté de Calemberg.
Le roi, poilé fur la rive gauche de la Wefer, s’était:

étendu dans les pays de Brunfwick; mais il avoit:
trop affaibli Ion armée par de gros détachemens’,

pour pouvoir rien exécuter d’important avec le telle
de les troupes. Connoiflant la fupériorité de Ion
ennemi, il évitoit une bataille décifive avec autant
de foin que la cherchoit le Général de la Ligue.

L’Empereur n’avoir jufqu’alors combattu, en Al.

lemagne , qu’avec les armes de la Ligue 6c de la
Bavierc , 8c avec les troupes efpagnoles des Pays.
Bas, qui avoient envahi le BasJ’alatinat. Maximi-
lien continuoit la guerre , comme chargé d’exécu-
ter la fentence prononcée contre l’Eleéteur-Palatin;

-& Tilly commandoit les troupes Bavaroifes. C’étoit
à la Bavicre 8c à la Ligue Catholique, que l’Empe-
reur devoit toute fa fupériorité. Cette dépendance
ou il étoit de la bonne volonté de fes Alliés ne s’ac-

cordoit point avec les valles defTeins que la Cour
Impériale crut pouvoir former après tant de fuccès.

Quelque portée qu’eût été la Ligue à le charger

de la défenfe de l’Empereur, à laquelle étoit acta-

ahé le falut des Confédérés , on ne pouvoit men.
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dre que fa déférence pour ce prince iroit j’ufqu’a

faconder fes plans de conquêtes & (es vues d’ag-
grandifl’emcnt. S’ils lui prêtoient des armées pour

opprimer d’autres Etats, les Confédérés devoient

craindre de ne participer qu’à la haine générale que

ce Monarque attireroit fur lui, & de le voir recueil-
lit feul les avantages éventuels de cette guerre. Il
n’y avoit qu’une armée confidérable qui pût retirer

-l’Empereur de cette dépendance , 8: maintenir la
fupériorité qu’il avoit acquife en Allemagne. La
guerre cependant avoit trop épuifé l’es États , pour
qu’ils pullènt fupporter les frais immcnfes d’un pa-

reil armement. Dans ces circonftances, rien ne
pouvoit lui être plus agréable, que l’offre inatten.

due que lui fit un de fes officiers.
Ce fut le Comte de Wallenitein , ofiicier de

mérite, 6: le gentilhomme le plus opulent de la Bo-
11eme. Il avoit fervi, dès fa jeunelTe, la Maifon
Impériale, 62 s’étoit diftingué, de la maniere la plus

glorieul’e, dans plufieurs guerres contre les Turcs,
contre les Vénitiens , contre les rebelles de Bohe-
me de de Hongrie, 8c contre les Tranfilvains. Il
avoit affilié, comme Colonel, à la bataille de Pra.
gue, 8L peu après, étant devenu Général-Major,
il avoit battu une armée Hongrolfe dans la Mora-
vie. La reconnoilTance de l’Empereur ne fut point
au-dellous de tels fervices; & Wallenliein fut ré-
.cornpenfé par le don de plulieurs terres confifquéec
fur les rebelles de Boheme. En pofl’effion de ri-
chefTes immenfes , animé par des projets ambitieux,
plein de confiance en fa bonne étoile 8c plus en-
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cor: dans les circonfiances qu’il avoit mûrement po.
fées, il oli’rit à l’Empereur de lever & d’équiper

complètement une armée. à fes frais de ’a ceux de
l’es amis: il s’engagea même d’en épargner l’entre-

tien à l’Empereur , fi l’on vouloit lui permettre de

la porter jufqu’a se mille hommes. ll n’y eut per-
forme qui n’envifageât cette offre comme l’effet
d’un cerveau exalté; mais l’efl’ai feul devoit procu-

rer beaucoup d’avantages , ces promelTes duf-
fent.elles même n’être réalifées qu’en partie.. On

alligna donc à Wallenf’tein quelques diftriéls de la

Boheme pour y faire les raffemblemens, & on lui
permit de nommer les officiers. En peu de mais,
Wallenltein eut raflemblé zo mille hommes, avec
lefquels il quitta les frontieres de l’Autriche. Bien-
tôt après, il parut déja avec 3o mille hommes fur
les frontieres du Cercle de BalleSaxe. L’Empe-
teur n’avoir donné ,pour tout cet armement,que fa
feule autorifation. La renommée du Genéral, l’ef.
poir de brillans avancemens, 8L l’avidité du butin

attirerent fous les drapeaux des avanruriers de tou-
tes les contrées de l’Allemagne: des Souverains
même, animés par le dcfir d’acquérir de la gloire,
ou par la foif de s’enrichir, s’ofi’rirent à lever des

régimens pour le fervice de l’Autriche.

C’elt alors qu’on vit paroître, pour la premiere

fois dans cette guerre, une armée impériale en Al.
lemagne; phénomene effrayant pour les Proteftans,
de peu confolant pour les Catholiques. Wallenltein
avoit ordre de joindre l’es troupes à celles de la
Ligue, de d’attaquer le roi de Danemarc de concert
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avanie Général Bavarois. Jaloux depuis long-rem:

de Tilly, hVallenftein ne montra aucun delir de
partager avec lui les lauriers de cette campagne, et
de voir ainfi fa propre gloire oll’ufquée par l’éclat

de la gloire de Tilly. N’ayant point les refTources
par lefquelles Tilly fourniffoit à l’entretien de fes
troupes, Wallenfiein fut obligé de conduire les fien.
nes dans des provinces que la guerre avoit encore
épargnées. En conféquence , fans jOindre l’armée

de la Ligue, ainfi qu’il lui avoit été ordonné , il

marcha dans les pays de Halberl’tadt & de Magde-
bourg, & s’empara près de Deil’au du cours de
l’Elbe. Dès-lors toutes les contrées que baignent

les deux bords de ce fleuve furent en proie à fes
exactions ; 8c Wallenfiein pouvoit, en cas de be-
foin, prendre en dos l’armée du roi de Danemarc,
& fe frayer une route dans les États de ce Prince.

Chriitian 1V. fentit tout le danger de fa fituation
entre deux armées auffi formidables. Il avoit déja
attiré à lui l’AdminiRrateur de Halberftadt, revenu

depuis peu de la Hollande: il crut devoir s’appuyer
aulfi du Comte de Mansfeld , qu’il avoit toujours
défavoué, & que maintenant il foutint de tout fort
pouvoir. Mansfeld, en retour, rendit au roi les
plus fignalés fervices. Il tint feul tête aux forces
de Wallenfiein , & les empêcha de détruire l’armée

du roi, occupée à tenir tête à celle que comman.’

doit Tilly. Le courageux Mansfeld , malgré la fu-
périorité de l’ennemi, s’approcha du pont de Dell

fan , & ofa même le retrancher en face des retran.
chemins élevés par Wallenllein; mais pris en dos
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par toutes les forces de ce Général, il fut contraint
de céder à la fupériorité du nombre, & d’abandon-

ner l’on polie avec perte de trois mille combattans.
Mansfeld , après cette défaite, le retira dans la
Marche de Brandebourg, on ayant donné quelque
repos à fes troupes, il le renforça en peu de tems
par de nouvelles levées: bientôt il le porta rapi.
dement fur la Siléfie , dans le deifein de pénétrer

de-là en Hongrie, de, de concert avec Bethlen-
Gabor, de porter enfuite la guerre dans le cœur de
l’Autriche même. Les États-héréditaires de l’Em-

pareur étant fans défenfe contre un tel ennemi,
Wallenltein reçut promptement l’ordre d’abandon-

ner le roi de Danemarc, pour fermer à Mansfeld,
sÎil étoit poflible , la route à travers la Silélie.

La diverfion que Mansfeld opéra contre l’armée

de Wallenftein, permit au roi d’envoyer une partie
de [es troupes dans la Wei’tphalie, pour s’emparer
des évêchés de Munfter & d’Osnabruck. Tilly,
afin de prévenir ce malheur, le hâta de s’éloigner

des environs de la Wefer; mais les mouvemens du
Duc Chriitian, qui faifoit mine de pénétrer à tra-
vers la Belle dans les Etats de la Ligue, de d’y trans.
férer le théatre de la guerre, le rappellerent bien-
tôt de la Weilzphalie. Afin de ne pas voir couper
fa communication avec ces provinces, & pour pré-
venir une dangereufe réunion du Landgrave de
Belle avec l’ennemi, Tilly le hâta de s’emparer de

toutes les places fufceptibles de quelque défaire,
fur la Werrha & fur la Fulde: il s’afTura aufli de la
ville de Münden, à l’entrée des gorges de la Hello,
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prix ces deux rivieres l’e jettent dans la Wefer. Il
prit bientôt après GÔttingue, la clef des pays de
Brùnf’wick & de la Hefi’e; il deltinoit le même fort

à .Nordheim; mais le roi de Danemarc accourut
avec toutes les forces pour fauver cette place. Après
l’avoir pourvue de toutes les munitions nécefTaires
pour foutenir un long fiege, ce prince chercha à
s’ouvrir, dans la Thuringue, une nouvelle route
dans les Etats des princes ligués. Déja il avoit dé-
paiTé Duderitadt, lorique le Comte de Tilly le dé-
vanca par des marches rapides. L’armée de ce der.
nier ayant été renforcée de plulieurs régimens de
celle de Wallenltein, 8c étant fort- fupérieure à la
fienne, le roi retourna dans le duché de Brunfwick
pour éviter une bataille. Mais Tilly ne cella de le
harceler fans relâche pendant cette retraite; 8: après
trois jours de continuelles efcarmouches, ce prince
Te vit obligé de s’arrêter pour combattre près du

village de Lutter , non loin de la montagne de Ba.
renberg. Les Danois atraquerent avec beaucoup de
valeur, & trois fois le roi fe mit à leur tête pour
les mener a la charge: ils durent néanmoins céder
à "un ennemi plus nombreux 64 mieux aguerri, à
Tilly remporta une victoire complette. Soixante
drapeaux, toute l’artillerie, les bagages 8c les mu-
nitions tomberent au pouvoir du vainqueur; beau;
coup de braves officiers & près de quatre’millefol.

data furent tués fur la plaœ; trente compagnies
de fantaflins , qui s’étaient réfugiées dans le châ.

seau. de Lutter, mirent bas les armes Scie rendirent

à Tilly. ’ ’ a



                                                                     

Le roi, qui s’était échappé avec l’a cavalerie, reg-

cueillit bientôt les débris de fon armée. Tilly.. pour?r

fuivant fa viétoire, s’empara de la navigation de la
Wel’er, ainfi que du duché de Brunfwick , de le?

pouffa ce prince jufques dans le pays de Brême.
Intimidé par l’on défai’tre, Chrîitian réfolut de n’a-

gir que défenfivement, &fur-tout de ne négliger au-
cun effort pour empêcher l’ennemi de paiTerl’Elbe. .

Mais en jettant de tout côté des garnirons dans tou-
tes les places fufceptibles de quelque défenfe, il
demeura dans l’inaâivité avec les forces divifées
8L tous les corps-d’armée difperfés furent défaits ou

taillés en pieces par l’ennemi. Les troupes dola
Ligue, maîtrefi’es de tout le cours de la Weier,
répandirent au-delà de l’Elbe & de la Havel; & les

Danois a: virent chaliés fucceilivement de tous les
polies les plus importans. Tilly lui-même avoit
palfé l’Elbe, & porté les armes victorieufes jufques

Lfort.avant dans le territoire de Brandebourg, tan.
dis que Wallcnfiein pénétroitld’un autre côté dans

le duché de Holllein, pour transférer le théatre de

la guerre dans les Etats du roide Danemarc.
Wallenftein revenoit alors de la Hongrie, où

il avoit fuivi le Courte de Mansfeld, fans pouvoir
arrêter l’a marche ni prévenir fa jonction avec Beth.

lemGabor. Pourfuivi fans une par le fort, 8c ton.
j’ours au-defl’us des caprices de la fortune, Mans-
:feld, au milieu des plus grandes difficultés, s’était

fait jour a travers la. Siléfie 8c la Hongrie , . & il
havoit joint le prince Tranfilvain. Mais fou arrivée
ne fut rien moins qu’agréable à Bethlen-Gabor. I p
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Dans la confiance où il étoit d’être fecouru par

l’Anrgleterrei, ainfi que de Te voir fecondé par une

puifTante diverfion dans la Baffe-Saxe, Bethlen-Ga.
bot avoit rompu de nouveau la trêve avec l’Empe.

teur. Au lieu de cette diverfion favorable, Mans-
feld attiroit fur la Tranfilvanie toutes les forces de
Wallenfieîn, 8: il demandoit des fecours d’argent,

au lieu d’en apporter. Si peu d’harmonie entre les

Princes protefians refroidit le zele de Bethlen, qui
fe hâta, felon fa coutume, de [e mettre, par une
paix, à couvert des forces fupérieures de l’Empe.

reur. Fermement réfolu de rompre le traité au
moindre rayon d’efpérance qui pourroit luire fur lui,

il confeilla au Comte de Mansfeld de s’adrefïer à
Venife, pour en obtenir les fecours qui lui étoient
néceffaires.

H0rs d’état de regagner l’Allemagne ou de nour.

tir en Hongrie les Faibles refies de fes troupes , Mans.
feld vendit (on attirail de guerre & toute ion artil.
lerie, &licencîa fes foldats. Il prit, avec une fuite
peu nombreufe, le chemin de la Bofnie 84 de la
Dalmatie, pour fe rendre à Venife. De nouveaux
defTeins animoient fan courage; mais fa carrier:
étoit àfon terme. Le fort, qui lui avoit fait éprou-

ver tant de viciilitudes , lui préparoit un tombeau
en Dalmatie. La mort le furprit, en 1626, non
loin de Zara. Il étoit âgé de 46 ans. Son fidelle
ami 8c Compagnon d’armes , le duc Chriilzian de Bruni;
wick , l’avait précédé peu auparavant dans la tombe:

deux hommes dignes del’îmmortalité , s’ils fe fuirent

élevésAau-deffus de leur ficelc, autant qu’au-deiïus

de leur fort!



                                                                     

Le roi de Danemarc n’avait pu, avec une puif-
Tante armée, tenir tète au feul Tilly : combien
moins pouvoit-il réfiiter, avec une armée afioiblie,
aux deux Généraux de l’Empereur! Les Danois ahané

donnerent tous leurs, poiles fur la Wefer, fur l’Elbe
de fur la Havel; 6: l’armée de Wallenflein inonda,

comme un torrent rapide, les pays de Brandebourg,
.de Mecklembourg , les duchés de Holflein & de
Sleswick. Wallenfiein, trop préfomptueux pour
agir de concert avec un autre Général , avoit en-
voyé Tilly au delà de lÎElbe, fous prétexte d’y obç

ferver les ËHoilandois; mais dans le fond afin de
pouvoir terminer lui-même la guerre contre le roi

’ de Danemarc, 8: recueillir feul les fruits de la vic-
.toire du Général Bavarois. Chriftian IV. avoit pen-
du toutes fes places fortes dans les Etats d’Alle-
magne , à l’exception de Glücldladr. Ses troupes
étoient vaincues ou difperfées; il n’avoit point de
Iecours à attendre de l’Allemagne ni de l’Angleterre,

& fes alliés dans in BalTeVSaxe fe voyoient en proie

à la vengeance du vainqueur. Tilly avoit contraint
le Landgrave de HeiTeCall’el , d’abord après la vic.

.toire de Lutter , de renoncer à l’alliance du Dane-
marc. L’apparition terrible de Wallenfieîn devant
Berlin contraignit l’Eleéteur de BrandebOurg de fe

ioumettre de de reconneitre Maximilien de Baviere
connue légitime Eleéteur. La plus grande partie
du pays de Mecklenbourg fut maintenant inondée
de troupes impériales; 6: les deux ducs de Meck-
lenbourg-Schwerin & de Mecklenbourg-Strelitz mis
au ban de-l’Empire 45: dépouillés de leurs États,

I ï comme .



                                                                     

comme alliés du roi de Danemarc. On panifioit
Comme un crime qui entraînoit la perle de. la dignité
fouvetaine , d’avoir défendu les libertés germani-

ques contre les atteintes les plus illégales. Tout
ceci n’étoit cependant que le prélude de violences

plus criantes, qui devoient avoir lieu bientôt.
Ce fut feulement alors que le maniFeila le fecret

de la marxiste dont Wallenltein entendoit remplir
fes valles promelTes. Il l’aVOit appris du Comte de
Mansfeld; mais le difciple furpalTa fun maître. Con.
fermement au principe que la guerre doit entretenir
la guerre, Mansfeld & le duc Chrifiian de Brunll
wick avoient pourvu, par des contributions extora
guées à des ennemis & à des alliés, à tous les be-

foins de leurs troupes; mais ces brigandages étoient
avili accompagnés de tous les dangers inféparables

de la vie des brigands. Tels que des malfaiteurs
fugitifs, ils le voyoient fans celle obligés de le dé-
rober à des ennemis vigilans de aigris; contraints de
fuir d’une extrémité de l’Allemagne à l’autre, 8:

d’attendre avec anxiété le moment de failir leur
proie, en évitant fans celle les contrées les plus
Opulentes, parce qu’elles étoient défendues par des

forces fupérieures. Si Mansfeld â: le duc Chriilian,
malgré des obflacles aulii formidables, s’étoient ce.

pendant fignalés par tant d’exploits. que ne pou-
voit-on pas eiïeiftuer quand tant d’obllacles auroient
difparu, 84 avec une armée allez nombreule pour
faire trembler le plus puifl’ant des princes d’Empine;

lorfque le nom feul de l’Empereut affuroit l’impu-
nité; en un mot, loriqu’à l’abri de l’autorité fiiprê-

L
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me 8c à la tète d’une armée innombrable, on fui-

Vroit le même plan que ces deux aventuriers avoient
exécuté à leurs rifqucs, 8: avec une horde de bri-
gands raffemblée autour d’eux.

C’ell: leur exemple que Wallenftein avoit en
vue, lorfqu’il fit à l’Empereur l’es offres hardies , que

performe maintenant ne trouvera exagérées. Plus
fou armée fe renforçoit, moins on devoit être en
peine de fou entretien; & plus elle faifoit trembler
les princes récalcitrans, plus fes violences étoient
criantes, plus elle pouvoit les exercer avec impu-
nité. Wallenflein avoit, à l’égard des ennemis, les
dehors de la juillee; «St une apparente nécefiité pou-

voit l’excufer envers les princes amis de (on ruai.
tre. Il prévenoit, par l’inégalité obfervée dans fes

vexations, une dangereufe union entre les princes;
de l’épuifement de leurs États achevoit de leur ôter

les moyens de le venger. L’Allemagne entiere de.
vint ainfi un magazin de fubfifiances pour les armées
de l’Empereur, qui pouvoit difpofer de toutes les
diverfes provinces de l’Empire, comme de fes Etats
héréditaires. Le cri étoit général pour demander

jufiice à l’Empereur; mais tant que les opprimés
demandoient juitice, on n’avoit aucune vengeance
à redouter de leur part. L’indignation univerfelle
feppartagea entre l’Empereur qui prêtoit [on nom
à ces horreurs, & entre le Général qui outre-palToit

[es pouvoirs & abufoit ouvertement de l’autorité
de (on Maître. On s’adrelloit à l’Empereur pour

obtenir protection contre fou Général; mais dès
que Wallenllein fe fut vu tout-paillant à la tête de



                                                                     

l’es troupes, il avoit feeoué le joug de toute dé.

pendance de de toute foumillion aux ordres de
Ferdinand.

’ L’épuifement de l’ennemi fail’oît efpérer une paix

prochaine; de Wallenltein néanmoins continua
d’augmenter fes troupes jufqu’à cent mille hommes.

Cette armée formidable, le faite du Général en
chef, qui furpailoit celui des tètes couronnées; les
prodigalités fans bornes envers fes créatures (jamais
il ne faiî’oit de dons annelions de mille florins), des

fourmes inimerifcs employées à le faire des parti-
fans à la Coar de dans les confeils de l’Empereur;
il fubvenoit à toutes ces dépenfes par des contribu-
tions exigées dans la Balle-Allemagne, fans diitinc.
tion d’amis ou d’alliés; par.tout fe Commettoienf:

les mêmes extorfions, les mêmes violences. 8’!
l’on doit ajouter foi à une affertion exagérée peut-

étre , mais cependant vraifeniblable, Wallenfiein ,
en fept années de tems , leva fix cens foixante
millions d’écus en contributions dans une moitié
de l’Allemagne. Plus les extorlions étoient énor-

mes, mieux fes armées le voyoient approviliona
nées, 8c plus grande étoit l’affluence fous l’es dra-

peaux. Le vulgaire court après la fortune. Les
armées de Wallenitein augmenterent à mefure de
l’épuifement des provinces qu’elles occupoient.

Qu’avoitil à redouter des malédictions de leurs haa
bitans? Il étoit adoré (le les troupes , à l’excès du

crime le mettoit à même d’en braver les fuites.
Ce feroit faire tort à l’Empereur, que de lui ini-

puter tous les excès commis par fes armées. Si

La
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Ferdinand avoit pu prévoir qu’il donnoit tous les

.Etats de l’AIlemagne en proie à Wallenlteîn , il
n’auroit pu fe dilfimuler combien de dangers un tel
général pouvoit attirer fur lui. Plus Wallenfiein
s’unifl’oit étroitement à Tes troupes, plus I’Empereur

devoit (e défier des troupes 8c du Général. Tout

fe faifoit, il cit vrai, au nom du Monarque; mais
la Majei’té du Chef de l’Empire ne fervoit à .Wal-

lenftein qu’à écrafer toute autre autorité en Alle-

magne. Aufli Wallenftein avoit-il pour principe
d’humilier les Princes d’Empire, & d’élever l’auto.

airé impériale au.delTus de toutes les loix. Si l’Em-

pereur devenoit tout-puilTant en Allemagne, qui pou-
voit atteindre au Vifir chargé de l’exécution de fes
volontés. L’élévation ou le placoi: Wallenf’tein

éblouilloit l’Empereur lui-même; mais cette gran-
deur étant l’ouvrage de fou ferviteur, cet ouvrage
devoit retomber dans (on premier néant, aulii-tôt
qu’il celTeroit d’être foutenu par l’ouvrier. Cc n’é-

toit donc point fans deflein, que Wallenftein ré-
voltoit contre l’Empereur tous les Princes de l’Alle-

magne: plus ils avoient de haine contre Ferdinand,
moins ce Monarque pouvoit fe priver de celui qui
la lui avoit attirée. En un mot, Wallenilein vou.
loir; que fou maître n’eût plus à craindre aucun
homme dans toute l’Allemagne, excepté celui feu!
à qui il étoit redevable de (on immenfe pouvoir.

Un des premiers pas de Wallenllein vers ce
but, fut de demander à l’Empereur le duché de
Mecklenbourg , en hypothèque des avances qu’il
avoit faites à Cc Monarque. Ferdinand, vraifems
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Ablablement afin de donner à fort général un éclat

audeffus de celui de l’EleéÏeur de Baviere, avoit
créé depuis quelque tems Wallenllzein Duc de Fried-

lande; mais une récompenfe ordinaire ne pouvoit.
afl’ouvir l’ambition de ce dernier. En vain il s’éle-.

va, dans le Confeil de l’Empereur, quelques voix,
pour réclamer contre cette nouvelle demande, qui
ne devoit être accordée qu’aux dépends de deux

princes d’Empire; en vain les Efpagnols , que l’or.

gueil de Wallenftein avoit depuis long-touas offerts
fés, s’oppoferentà l’on élévation. Le parti puilfant,

que Wallenilein avoit in le faire dans le Confeil de
l’Empereur , l’emporta 8: Ferdinand voulut s’atta,
cher à tout prix un général devenu nécefl’aire. On.

dépolléda donc de leur héritage les del’cendansL

d’une des plus antiques Maifons de l’Allemagne,
pour revêtir de leur dépouille un gentilhomme créas

turc de l’Empereur. Ceci eut lieu en 1628.
Bientôt après, Wallenl’tein prit le titre de Géné-

ralillime de l’Empereur- par terre & fur mer: il s’em-

para de la ville de Wismar 8c le rendit ainfi maître;
d’un portlur la Baltique. On demanda des vaif.
féaux à la Pologne 8c aux villes -Anféatiques, afin.
de porter la guerre au.delà de cette mer, & d’attaq-
quer les Danois dans le cœur de leur royaume,
pour les contraindre à une, paix qui devoit ouvrir
la voie aux plus grandes conquêtes... La. communi-1
cation de la Balle-Allemagne avec les Couronnes du
NOrd alloit être rompue, li I’Empereur pouvoit ré!
ullit à les féparer & à entourer l’Allemagne d’une,

chaîne non-interrompue de provinces autrichiennes a

L 3
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depuis la mer Adriatique jufqu’au Sund. Si telles
étoientles vues de l’Empereur, Wallenfleîn en avoit

de» partîculieres .pour fuivre ce même plan. Dee
pofleffions fur la Baltique pouvoient, devenir la baie
d’une puifTance, qui devoit le rendreindépendant

de [on Maître. ’Pour parvenir à ce but, il étoit chentiel de s’em-

parer de Stralfund fur la Baltique. L’excellent port
de cette ville & la facilité du trajet de.là aux côtes
du Danemarc à: de la Suede, la rendoient fingulié.
rement propre pour devenir une place-d’armes dans
une guerre contre ces deux Couronnes. Cette ville,-
la fixieme de la Ligue Anféatique, jouiflbît des plus

grands privileges fous la proteâion du Duc de Po-
méranie; elle n’était entrée en aucune liaifon avec

le Danemarc , & nlavoît pris aucune part, direc’tc
ou indirecte, à la guerre entre l’Empereur 8c cette
Couronne. Mais ni cette neutralité, ni l’étendue

des privileges de Stralfund, ne purent la garantit
’ contre les prétentions de Wallenltein , qui avoit

jetté des vues fur elle.
Le magiftrat de cette ville avoit refufé; avec la

plus généreufe fermeté, la propofition que lui avoit
faîte ce général de recevoir une garnifon impé,
riale: il avoit également rejetté la demande afiu.
cieufe qu’il lui avoit faire pour le panage de quel!
ques troupes. En conféquence, Wallenftein le dif-

pofa à en faire le fiege. .
Il étoit de la plus grande importance, pour la.

Suede 8c pour le Danemarc, de maintenir Stralfund
dans [on indépendance, fans laquelle la libre nervi.

"fi
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gation dans la Baltique ne pouvoit être confervée.’

Le danger commun l’emporta fur les jaloufies par.
ticulieres qui depuis long-tems divifoient les deux
rois. Ils s’engagerent, par un traité conclu en 1628
à Copenhague, à défendre Stralfund de toutes leurs
forces réunies , & à s’oppofer de concert à toute
Puiflance étrangere qui paroîtroit dans la Baltique
avec des defTeins holliles. Chrillian 1V jetta anili-
tôt dans Stralfund une forte garnifon; de, dans une
vifite perfonnelle qu’il fit à cette ville, il anima da.

vantage encore le courage de [es bourgeois. Quel-
ques vaiiTeaux de guerre que le roi de Pologne Si-
gismond avoit envoyés au fecours du Général de
l’Empereur, furent coulés à fond par la flotte Da-
noire; & la ville de Lübeck ayant refufé à Wal-
lenilein de lui fournir les liens, le Généraliflîme par
terre 62 fur mer de l’Empereur n’eut pas même allez

de vailleaux pour bloquer le port d’une feule ville.
Rien ne paroifl’oit plus bazardé, que de vouloir

emporter une place maritime dont les fortifications
étoient excellentes , fans en fermer premièrement
le port. Wallenftein, qui jufqu’alors n’avoit jamais
éprouvé de réfiftanCC , voulut vaincre la nature a:

effectuer ce que l’univers entier croyoit impoffible.
Stralfund , libre du côté de la mer, continua de s’ap-

provifionner de de fe renforcer fans celTe par de
nouvelles troupes. Wallenftein l’invef’tit néanmoins

du côté de terre, & s’efforça, par des menaces Se

par des rodomontades , de fuppléer à ce qui lui
manquoit en moyens plus heureux 62 mieux com.
binés. ,,J’emporterai, difoit-îl , cette ville , fut

L 4
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,, elle même attachée au ciel avec des chaînes de
,’, fer. ,, L’Empereur cependant, qui voyoit peut.
être avec peine une entreprile dont il n’el’péroit au-
cun fuccès, s’emprelia de déférer à quelques pro-

pofitions acceptables des habitans de Stralfund, de
la foumiffion apparente defquels il vouloit (e con.
tenter. En conféquence, il ordonna à (on Général

de fe retirer de devant cette ville. Wallenfiein ,
dédaignant d’obéirvà Cet ordre, n’en continua pas

moins de livrer aux afiiégés allant fur niiaut.
La garnifon Danoife étant déja tellement afi’oi.

blie, que ce qui en relioit ne pouvoit fuflire à l’a
défenfe i 86 le roi fc trouvant hors d’état d’y en.

voyer de nouveaux renforts de troupes, Cetteiville
le jetta, avec l’agrément de Chrifiian, dans les bras

du roi de Suede. Le commandant Danois quitta
Stralfund pour faire place à un commandant Sué-
dois, qui la défendit avec le plus grand fuccès. La
fortune de Wallenftein échoua devant cette ville;
de il eut la mortification , bien humiliante fans doute
pour fou orgueil, de fe voir contraint de renoncer
à ce fiege; après y avoir employé une année entiere
«St perdu au-delà de douze mille hommes. La né-
cefliré, dans laquelle cette ville s’était vue d’appel-

ler les recours de la Suede, donna lieu à une étroite
alliance entre Gufiave-Adolphe 8l. Stralfund: cette
alliance ne contribua pas peu, dans la fuite, à faq
ciliter aux Suédois l’entrée en Allemagne.

La victoire n’avoit celTé jufqu’alors d’accompa.

guet les armes de l’Empereur & de la Ligue. En
Allemagne, Chrii’tian 1V, vaincu, étoit réduit à il:
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cacher dans les isles; mais la Baltique mit des bor-
nes a ces conquêtes. Le denuement de forces ma-
ritimes empêcha le vainqueur non feulement de pour.
fuivre le roi, mais il le mit même en danger de
perdre fcs conquêtes. Rien n’étoit plus à craindre

pour la Cour de Vienne que la réunion des deux
Couronnes du Nord, qui pouvoit mettre l’Empereur
6’: les généraux dans l’impollibilité de jouer jamais

un rôle fur la Baltique ou de faire une defcente en
Suede: mais li l’on réunifioit à divifer les rois de
Suede de de Danemarc, ou même à s’afTurer de l’ami-

tié de ce dernier, on pouvoit fe flatter d’autant plus

de réduire la Suede avec des forces de beaucoup
fupérieures. La crainte que d’autres puilTances n’in-

tervinffent, les mouvemens des Proteitans dans les
propres Etats , les frais immenfes qu’avoît coûté la

guerre, 8: plus encore l’orage qui étoit fur le point
de s’élever de toute l’Allemagne Protellante, tou-

tes ces confidérations portoient l’Empereur à la
paix; & des confidérations entièrement oppofées
engageoient l’on général à remplir ce vœu. Loin

de defirer une paix, qui, du faire de la grandeur,
alloit le faire rentrer dans l’obfcurîté de la vie pri-
vée, Wallenftein ne vouloit que changer le théatre’

de la guerre, de en prolonger les troubles par une
paix particuliere. L’amitié du Danemarc, dont,.
en qualité de Duc de Mecklembourg, il étoit deve-
nu le voilin, étoit fort-effentielle pour l’exécution
de fes vantes projets ; 86 il réfolut de s’obliger ce
Monarque, au mépris même des intérêts de [on

Maine. A
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Chriitian 1V. s’étoit engagé, par le traité de Co;

penhague, à ne faire aucune paix avec I’Empereur
fans y comprendre la Suede: les offres que lui fit
Wallenitein furent néanmoins reçues avec emprefl’e-

ment. Dans un congrès tenu à Lubeck en 1629,
& dans lequel Wallenitein avoit renvoyé avec des
marques affectées de mépris les ambaiTadeurs de
Suede qui étoient venus pour intercéder en faveur
de la Maifon de Mecklenbourg,.l’Empereur refiitua

toutes les provinces conquifes fur le Danemarc.
Lhriltian 1V. n’acheta une paix qui lui étoit aulii né-

ceflhire, qu’au prix de l’honneur de fa Couronne.
On exigea de lui qu’il ne s’ingérât dorénavant dans

les affaires de l’Allemagne, qu’autant que fa qua-
lité de duc de Holltein pourroit le permettre; 8:
qu’il abandonnât les ducs de Mecklembourg à leur
fort. C’était Chriitian lui-même qui avoit engagé

ces deux Princes dans la guerre contre l’Empereur;
8: maintenant il les abando nnoir pour s’attacher l’in-

juite raviffcur de leur dépouille. Parmi les motifs
qui avoient porté Chriltian à rompre avec Ferdinand ,
le rétablili’ement de l’Eleéteur Palatin, fan parent,

avoit été l’un des principaux: il ne fut cependant
fait aucune mention de lui dans le traité de Lübeck ,
dont un article reconnoifl’oit même la dignité élec-

torale dans la Maifon de Baviere. Ce fut avec il
peu de gloire que Chrii’tian 1V. abandonna la fcene.

Ferdinand vit donc alors, pour la feconde fois,
dans fes mains le repos 8: le défila de l’Allemagne;
il ne dépendoit que de lui, de rendre générale la
paix qu’il venoit de conclure avec. le Danemarc,
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les gémifl’emens d’innombrables. malheureux reten.

tilloient à fes oreilles, pour implorer de lui la fin
de leurs miferes. Les excès de les foldats 84 l’avi-
dité de fes généraux avoient franchi toutes les bor-
nes. L’Allemagne, ravagée par les hordes cruelles
de Mansfeld & du Duc Chril’tian de Brunfwick,
ainfi que par les cohortes de Tilly & de W’allenltein,

iétoit épuiféc, enfanglantée, déferte, & elle foupi-

roit après le repos. Ce voeu étoit celui de tous les
princes d’Empire, & même de l’Empereur, engagé

en Italie dans une guerre coutre la France, épuifé
par celle qu’il venoit de foutenir , 8c qui craignoit
les comptes que Wallenl’tein & fes alliés alloient
lui préfenter. Mais malheureufement on ne put con.
venir des conditions fous lefquelles les deux partis
mettroient bas les armes. Les Catholiques vouloient
retirer des avantages permanens de cette guerre; les
Proteltans le refufoient à de nouveaux facrifices; 8c
PEmpereur, au lieu de rapprocher les deux partis
par une fage modération , prit part lui-même à la
querelle. C’elt ainfi qu’il plongea de nouveau l’Al.

lemagne dans les horreurs d’une guerre effroyable.
Dès la fin des troubles de la Boheme, Ferdinand

avoir commencé à abolir, dans fes Etats, le Protefa
tantifme; néanmoins , par égard pour les Princes
Protefians, il avoit toujours agi, dans cette entre-
prife, avec une certaine modération. Mais les vic-
toires de fes généraux dans la Baffe-Allemagne l’en-

hardirent à bannir toute contrainte à cet égard. Il
fut ordonné à tous les Protel’cans de fes États de te.

noncer à leur religion ou à leur patrie, alternative
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amere, effrayante, de qui donna lieu aux troubles
les plus terribles parmi les habitans des campagnes.
Le Calvinifme avoit été aboli dans le Palatinat, im.
médiatement après que Frédéric V. en eut été chaiïé î

de les théologiens de cette religion avoient tous été
expulfés de l’Univerfité d’Heidelberg.

’ Ces innovations n’étaient encore que le prélude

de changemens plus confidérables. Dans une ail.
femblée des Électeurs , tenue à Mulhoufe, les Ca.
tholiques inviterent l’Empereur de rendre à l’Eglife.
Romaine tous les Archévéchés, Evêchés, Abbayes

médiates ou immédiates, ainfi que les couvens l’é-

cularifés depuis la paix d’Augsbourg; & cela afin de
dédommager les Catholiques des pertes de l’op-
preiiion qu’ils avoient éprouvées dans la guerre ac-

tuelle. Une invitation pareille ne pouvoit que plaire
à un Prince auiii zélé pour la religion Romaine,
que l’étoit Ferdinand; mais une telle mefure, qui
alloit révolter contre lui toute l’Allemagne Protei;
tante, lui paroiffoit encore prématurée. Il n’étoit

aucun Prince Proteltant, à qui cette demande ne
dût coûter une partie de les poliellions. Les reve.
nus de ces anciens bénéfices, qui n’avoient pas été

uniquement deltinés aux befoins de l’Etat, avoient
été employés à ceux des églifes proteftantes. Plu-
fi’eurs princes n’étoient redevables qu’à ces acquifi-

tions , d’une grande partie de leurs richeiTes & de
leur puiifance. Tous, fans exception, alloient être
révoltés par une telle demande, à l’abri de laquelle

ils devoient fe croire après une polieflion d’environ

un ficelé , 8: le filence de quatre empereurs ,
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prédécefreurs de Ferdinand. Outre les pertes réel.
les qu’ils auroient foufferres en rendant ces bénéfi.

ces, outre l’afl’oibliilement extrême qui en feroit ré-

fulté pour eux , ils avoient encore le défavantage,
que les nouveaux évêques fortifieroient nécefïaîre-

ment, dans les Dietes d’Empire, le parti des Ca-
tholiques. D’aufli fenfibles pertes faifoient craindre
à l’Empereur la plus vive oppofition de la part des
Proteltans; 8: avant que le feu de la guerre fût éteint

en Allemagne , il ne vouloit pas foulever mal-à-
propos un parti que fou union pouvoit rendre for.
midable, de qui avoit un puiiTant appui dans l’Elec-

teur de Saxe. Il tenta donc en petit cette entre-
prife ., pour éprouver comment elle feroit reçue en
grand; 8c quelques villes impériales de la Haute-
Allemagne, aiufi que le Duc de ’Wirtemberg. requ-
rent l’ordre de reItituer plufieurs bénéfices ("écula-

rifés. ’ IL’état de (es affaires dans la Baffe-Saxe lui fit ha. .

zarder aulli , de ce pcôté, quelques démarches plus

hardies. Les Chanoines protefians de Magdebourg
& de Halberftadt n’avoient point héfité à élire des

Evéques de leur religion. Ces deux évêchés, à l’ex.

ception de la ville feule de Magdebourg, fe trou-
voient inondés par les troupes de Wallenftein. Le
bazard voulut que ces deux bénéfices devinilent va-
cans, l’Evéché de Halberltadt par la mort du Duc
Chriitian de Brunfwiclr, & l’Archevêché de Magde.

bourg par la dépofition du prince Chriftian-Guillau-
me , de la Maifon de Brandebourg. Ferdinand faifit
cette occafion, pour procurer à un prince Catholi-
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que, & même à un prince de fa Maifon, l’Evéché
de Halberflcadt. Pour prévenir de s’y Voir contraint ,

le Chapitre de Magdebourg fe hâta d’élire un Ar-l
chevéque dans la performe d’un des fils de l’Elec.

teur de Saxe. Mais le Pape, s’arrogeant le droit de
s’ingérer dans cette affaire, conféra l’Archevêché de

.Magdebourg au prince Autrichien; 5L l’on dut plus

que jamais admirer la profonde politique de Ferdi-
nand, à qui fan zele ardent pour la Religion Roa
.maine ne faifoit point perdre de vue les avantages
particuliers de fa Maifon.

Enfin, la paix de Lubeclr ayant achevé d’ôter à

l’Empereur toute crainte de la part du Danemarc;
les Proteltans de l’Allemagne paroifïant entiérement

humiliés, 8c les iniiances de la Ligue devenant de
plus en plus preiTantes, l’Empereur figna, en 1629,
le fameux Edit de rejiitution , après l’avoir foumis
préalablement à l’approbation des quatre Électeurs

Catholiques. Il s’attribuoit, dans le préambule de
cet édit, non feulement le droit de déterminer, de
fa pleine autorité impériale, le feus de la paix d’Augsæ

bourg, dont des explications diverfes avoient occa-
fionné toutes les méfinteiligences qui avoient eu
lieu précédemment, mais aulli celui d’intervenir

entre les deux partis comme juge 8: comme arbitre
fuprême. Il fondoit ces droits fur l’exemple de fes
prédécei’feurs 8c fur le confentement même des Prin-

ces Proteftans. La Cour Eleôtorale de Saxe avoit
en effet reconnu un tel droit à l’Empereur; & l’éve.

nement manifefta alors quel préjudice elle avoit
porté à la calife proteltante, par fun attachement à
l’Autriche.



                                                                     

En vertu de ce droit, qu’il s’était arrogé, de,

fixer le feus de la paix d’Augsbourg , l’Empereur or.
donnoit que toute fécularifation de bénéfices eccléfiaf-

tiques, médiats ou immédiats, Faite par les Protef.
tans depuis la lignature du traité d’Augsbourg, fe-
roit révoquée 8L annullée comme contraire au feus
de ce traité. Il décidoit en outre , que ce traité

l n’impofoit aux Princes Catholiques d’autre obliga-

tion que celle d’accorder à leurs fujets proteilans
la liberté de s’expatrier. En conféquence, il étoit
enjoint à tout poffelfeur illégal de bénéfices ecclé-

fiafiiques, de les reliituer immédiatement entre les
mains de CommiiTaires Impériaux , 8c cela fous peine
du ban de l’Empire.

Il n’y- avoit, fur la lifte de ces bénéfices, pas
moins de deux Archevêchés de douze Evêchés dont
la refiitution étoit exigée, outre un trèsgrand nom-
bre de Couvens , que les Protei’tans s’étoient ap.

propriés. Cet édit fut un coup de foudre pour toute
l’Allemagne Proteitante: il étoit effrayant par l’im-

menfité des biens dont il la dépouilloit, mais plus
encore par les maux qu’il préf-ageoit pour l’avenir,
& dont cette démarche de la Cour Impériale n’étoit

que le prélude. Les Protellans ne douterent plus
alors , que leur perte & la ruine de leur religion ne
fuirent décidées par l’Empereur & par la Ligue , 8c

qu’elles ne duffent être fuiries de près par celles de
la liberté Germanique. L’Empereur n’écouta au,

cune repréfentation. Des Commiifaires furent nom-
més, & une armée raffemblée pour faire exécuter

les ordres. On commença par Augsbourg, où la



                                                                     

paix entre les deux religions avoit été conclue: cette.

ville fut obligée de rentrer fous la jurisdiétion de
fan Evéque, de fix églifes protefiantes y furent fer.
mées. Le Duc de Wirtemberg fut de même obli-;
gé de reflituer tous les couvens dont il étoit en poll
fellion. Cette fermeté épouvanta tous les Princes
Protel’cans; mais fans pouvoir les déterminer à une
réfii’tance plus aé’rive. La crainte qu’infpiroient les

forces de imperiale excitoit trop la terreur : déja
même plufieurs princes parodioient difpofés à céder;

L’efpoir de parvenir à leurs vues par des voies pa.
cifiques, engagea les Catholiques à différer encore
d’une année l’entiere exécution de l’édit. Ce dé.

lai fauva les Proteftans. Avant qu’il fût expiré, les
fuccès des armes Suédoiles avoient entièrement
changé la face des affaires.

Dans une diete électorale convoquée en :630 à

Ratisbonne, de à laquelle Ferdinand affilia enper-
fonne , on devoit s’occuper ferieufement du repos
de l’Allemagne ainii que du redreflement de tous les
griefs. Les Catholiques n’étaient guere moins mé.
contens de l’Empereur, que ne l’étoient les Protei’.

tans, quoiqu’il crût s’être attaché tous les membres

de la Ligue par l’Edit de Reftitution, 8: l’Electeur

de Baviere par la polTeifion de la plus grande partie
du Palatinat. La bonne intelligence entre l’Empe.
reur 8c les Princes ligués avoit beaucoup fouffert,
depuis l’apparition de W’allenftein. Accoutumé à

faire la loi en Allemagne, à& le voir l’arbitre du fort
même de l’Empereur , le glorieux Prince Bavarois
le voyoit devenu tonna. coup moins nécelfaire à

A la .
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la Cour de Vienne, 8: foin influence évanOuie avec
celle de la Ligue: un autre fe préfentoit pour re.
cueillir les fruits de fes viétoires & plonger dans
l’oubli tous les fervices précédens. Le caraétere al.

tier du nouveau Duc de Fridlande, dont le plus
doux triomphe étoit de braver les Princes 8L de don.
ner une étendue odieufe à l’autorité de fon Maître,

ne contribua pas peu à irriter le nouvel Elec.
teur. Mécontent de l’Empereur & plein de défian.

ce à fan égard, il étoit entré, avec la France, en
une alliance,àlaquelle les autres Princes ligués
étoient avili foupqonnés d’avoir accédé. Les craintes

qu’infpiroient les vues d’aggrandilfement de la Cour
Jmpériale, 8: l’indignation qu’excitoient les vexa-

rions criantes de fou général , avoient étouffé en

eux tout fentiment de reconnoifi’ance. Les excès
commis par Wallenl’cein étoient devenus infuppor-

tables. Le Brandebourg eftimoit fes pertes à vingt
millions; la Poméranie à dix; la Hell’e à fept; les

autres provinces à proportion. Les cris de ven.
geance étoient univerfels; toutes les repréfentations
avoient été inutiles; plus de diflinétion entre les

Catholiques 8: les Protefians; enfin, il n’y avoit
qu’une voix fur ce point. L’Empereur fut effrayé
de fe voir afl’ailli d’un déluge de pétitions 84 de plain-

tes, toutes dirigées contre Wallenlteîn; & ébranlé

par l’horrible tableau des excès commis par ce gé-
néral. Ferdinand n’étoit point un barbare. Si
même il n’était pas innocent des horreurs qui fe com-

mettoient fous fon nom , il eniignoroit du moins l’ex-
Cès: il n’hélita donc point à fe rendre aux defrrs

M
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des Princes , & il licencia aulfi-tot dix-huit mille
hommes de cavalerie. Tandis qu’il diminuoit ainû a
fes troupes , les Suédois faifoient avec beaucoup d’ac-

tivité des armemens pour entrer en Allemagne; de
la plupart de ces mêmes troupes que l’Empereur ve-
rroit de congédleï, s’emprellerent de joindre les
drapeaux de ces nouveaux ennemis.
I Cette déférence de Ferdinand n’aboutit qu’à ex.

citer l’Elee’teur de Baviere à former des prétentions

plus hardies: il regardoit comme imparfait ce tri-
omphe fur l’Empereur, tant que le Duc de Frid-
lande conferveroit le commandement des troupes de
la Cour de Vienne. Ce fut alors que les princes r:
vvengerentde l’orgueil de ce Général, qu’ils avoient

éprouvé tous fans exception. Le College Eleétoral

,6; les Efpagnols même demanderent unanimement
fou renvoi avec une ardeur qui en impofa à fort
Maître. N éanmoins cette même ardeur avec laquelle

les Princes alliés de Ferdinand militoient fur la
rdépolition de Wallenllein, devoit plus que jamais
le convaincre combien ce ferviteur lui étoit indifpen-
fable. Wallenitein lui-même, inltruit des cabales
formées contre lui à Ratisbonne, n’oublie rien pour
ouvrir les yeux à Ferdinand fur les vrais delfeîns de
l’EleCÏeur de Baviere. Il parut lui-même à Racis-
bonne; mais avec un faite qui éclipfa celui même
de la majelté impériale, de qui ne fit que nourrit
la haine de fes ennemis,

L’Empereur cependant fut long-tems fans pou.
.voir fe décider. Le faCrifice qu’on exigeoit de lui
étoit trop douloureux. C’était au Duc de Fridlande

)
o
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qu’il devoit toute fa puili’ance; & il (entoit tout ce
qu’il alloit perdre en ce général, s’il le facrifioit à

la haine de fes ennemis. Mais malheureufement,
l’Empereur avoit alors un befoin indifpenfable de la
bonne volonté des Eleéteurs: il penfoit à faire élire

fun fils Roi des Romains; &2 pour cet effet, le con.
fentement de Maximilien lui étoit néceifaire. Cette
allaite étoit à fes yeux la plus prenante; (je pour
gagner l’Eleéteur de Baviere , Ferdinand ne craignit

pas de le priver du. plus fidelle de fes ferviteurs.
Il étoit venu à Ratisbonne, pourrréfider près

cette même Diete Eleétorale, des Ambafl’adeurs de

France, munis de pleins-pouvoirs à l’effet de termi-
ner une guerre qui s’était allumée en Italie entre
l’Empereur de leur Roi. Le Duc Vincent de Mantoue
8: de Montferrat étant mort fans lailTer de poflérité,

fun plus proche parent, Charles, Duc de Névers ,
avoit aufli.tôt pris pollen-ion de cet héritage, fans
rendre à l’Empereur ce qu’il lui devoit en qualité

de Seigneur fuzerain de ces fouverainetés. Appuyé
des fécours de la France 8c de Venife, il perfilta
dans (on refus de remettre ces Duchés entre les mains

h de Cornmiilaires impériaux, jufqu’à ce que fes droits
fur ces pays eulfent été décidés. Ferdinand prit les

armes, animé à cet effet par la Cour d’Efpagne,
qui, po’flédant le Milanois, ne voyoit qu’avecvbeau-

coup d’inquiétude le proche voifmage d’un valTal de

la Couronne de France; elle faifit d’ailleurs, avec
emprelfément, cette occafion de s’aggrandir dans

cette partie de i’ltalie. Malgré les follicitarions du
Pape Urbain Vlll, qui s’efforcoit d’éloigner la guerre

M a
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de ces contrées, l’Empereur envoya au.delà des. Al.

pes une armée allemande, dont la foudaine appa-
rition répandit l’effroi dans tous les États de l’Italie.

Les armes de I’Empereur étoient viëtorieufes dans
"toute l’Allemagne, lorfque fes troupes pafferent les

Alpes; & la terreur qui groifit tous les objets crut
voir revivre les anciennes vues de l’Autriche fur la
monarchie univerfelle. L’épouvantc & les ravages

qui défoloient alors l’Allemagne, fe répandirent fur

les heureufes contrées que baigne le Pô. La ville
de Mantoue fut prife d’alTaut, & tous le pays qui
l’environne éprouva la fureur d’une foldatefque ef-
frénée. Aux cris contre l’Empereur, dont retentif-

foit toute l’Allemagne, fe joignirent ceux de l’Italie
Ventiere: 84 dans le Conclave même, il s’éleva des
vœux remets pour la profpérité des armes Suédoifes.

L’Empereur, intimidé par la haine générale que

I lui avoit attiré cette campagne d’Imlie, & fatigué

par les inflances des Électeurs , qui appuyoient avec
zele les demandes du minifire de France, écouta
enfin les propofitions de cette Couronne, 8c pro-
mit l’inveltiture au nouveau Duc de Mantoue.

Ce bon ofiice de la Eaviere méritoit de laréci-

procité de la part de la France. La conclufion du
traité donna l’occafion aux plénipotentiaires envoyés

par Richelieu, pendant leur fejour à Ratisbonne,
d’entourer l’Empereur des plus dangereufes intri.
gues; d’animer de plus en plus contre lui les prin;
ces ligués, 6c de diriger au défavantage de la Cour
de Vienne toutes les démarches de cette Diete Elec.
totale. Richelieulavoit choifi, à cet effet, un infime
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ment des’plus propres, dans la perfonneidu Fer-ci.
Jofeph, Capucin , qui avoit été adjoint à l’AmbaF-

fade, fous prétexte de l’accompagner. Llun des
premiers points de fes inflruétions feCrettes, étoit
de ne rien négliger pour obtenir le renvoi de Will;
lenflein. Avec ce général, qui les avoit conduites à

la victoire, les troupes autrichiennes perdoient la
plus grande partie de leur afcendant; & des armées
entiercs ne pouvoient remplacer la perte de ce feul
homme. C’étoit donc un grand coup de politique,
dans le même tems où un roi victorieux, maître ab;
foin de fes opérations militaires, alloit prendre les
armes contrel’Empereur,que d’ôterà celui-ci le feu!
général qui égalât ce nouvel ennemi en habileté &z

en réputation. Le Pere Jofeph, après s’être con-
cette avec l’Eleéteur de Baviere, entreprit de vain-

’ cre l’obfiination de l’Empereur qui étoit comme af-

fiége’ par les Efpagnols 8c par tout le College Elec-

toral. Il feroit bon, diroit-il à ce Prince, de mon-
trer à cet égard de la déférence aux Électeurs, pour

les faire confentir plus facilement à l’élerftion d’un

Roi des Romains dans la performe de votre fils: cet
orage paillé, Wallenltein fera toujours prêt à re-
prendre le commandement des troupes. Ce moine
afiucieux sonnailloit trop bien les circonl’cances,

- pour rien bazarder» par ce confeil. - »
La voix d’un moine pouvoit, fur l’Empereur,

autant que celle d’un ange. Rien au monde, écri.
voit fun confelTeur, ne lui étoit plus facré que la
performe d’un prêtre: s’il fût arrivé qu’un ange de

un religieux lui enflent apparu en même tems, fa
M 3
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premiere révérence auroit été pour le moine, 6c la

feconde feulement pour l’ange. La démiilion de
Wallerrllein fut.réfolue.

En retour de cette pieufe confiance , le Capu-
cin contrecarra à Ratisbonne toutes les vues de l’Em-

pereur, avec une telle habileté , que tous les efforts
de ce Prince pour faire élire fou fils Roi des R0.
mains, furent fans aucun fuccès. Dans un article
du traité qui venoit (lierre conclu, la Couronne de
France s’étoit engagée à obferver la neutralité la

plus parfaite envers tous les ennemis de l’Empereur;
de, dans ce même tems, le Cardinal de Richelieu
négocioit avec le roi de Suede, pour l’exeiterà rom-

pre avec la Cour Impériale & pour cenclure une
alliance entre la Suede & la France. Aufli Riche.
lieu fe rétracta.t.il , wifi-tôt que Wallenltein eut été

renvoyé; 8; le Pere Jofeph fut renfermé quelque
tems dans un couvent , pour avoir outrepaifé fes
pouvoirs. Ferdinand ne s’appercut que trop tard à
quel point il avoit été joué. Un fimple Capucin,
difoitil, m’a défarmé de (on rofaire, 6c il a fu met-

tre fix couronnes électorales fous fou capuchon.
C’eft ainfi que la rufe & la fourberie triompherent
de cet Empereur , en un tems où on le croyoit tout;
puiffant en Allemagne, & où les armes le rendoient
tel en effet. ,Arïoibli de quinze mille hommes de
d’un général qui (cul lui valoit une armée, il quitta

Ratishonne fans avoir pu remplir le vœu pour le-
quel feul il s’était réfolu. à tant. de facrifices. Avant

que les Suédois l’euflènt attaqué, Maximilien de

Baviere de le Capucin Jofeph lui avoient poiré des
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plaies mortelles. Ce fut dans cette mémorable Diete
Eleétorale de Ratisbonne, que fut décidée la guerre

contre la Suede, St celle de Mantoue terminéea
Les princes d’Empire s’étoient cependant employés.

inutilement, dans cette même alTemblée, en faveur i
des Ducs de Mecklembourg; de l’AmbalTadeur d’An.

gleterre n’avoit pas en plus de fuccès dans l’es inf-
tances faites au nom de fou Maître, à l’effet d’ob-

tenir en faveur de l’Eleëteur-Palatin une penlion via-

gere pour lui ce pour fa famille.
Wallenüein étoit à la tête d’une armée de près

de cent mille hommes , dont il étoit adoré ,rlorf.
qu’on devoit lui. annoncer la réfolution de l’Empes

teur qui lui ôtoit le commandement. La plupart
des officiers étoient les créatures, 8L fes moindres
fignes des ordres pour le foldat. L’ambition de ce
général ne connoiffoit point de bornes; fou orgueil
étoitinflexible , & fou humeur hautaine incapable
d’endurer la plus légere mortification. Un moment
devoit maintenant le précipiter du faire de la puif.
fance dans le néant de la vie obfcure d’un particu-
lier. Exécuter une pareille fentence fur un tel cri-
minci, cela ne demandoit pas moins d’art qu’il n’en l

avoit coûté pour l’arracher au juge. Aulii eut-on la

précaution de choifir deux des plus intimes amis
de Wallenf’rein, pour lui annoncer fort rappel: ils
étoient chargés en même terris de donner à ce gé.

néral les plus fortes aflurances de la continuation
de la bienveillance de l’Empereur.

Wallenltein connoiiioit depuis long-rams l’objet
de leur million, lorfqrre les commilTaires de l’Enb

b M 4.
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péteur parurent devant lui. Il avoit en le tems de
fe préparer à cette entrevue; aulii fou virage leur
offrit-il les traits du calme ê: de la fatisfaétîon, tan.

I dis que fon cœur étoit déchiré de douleur & de
rage. Mais il s’étoit déterminé à obéir. L’Empe-

teur le congédioit avant que les circonfiances fuf-
font mûres pour une démarche hardie, à que feslme-
Turcs virent été prifes. Ses biens immenfes étoient
épars dans la Boheme & dans la Moravie: l’Em-
pereur pouvoit , en les confifquant , brifer tous les
relions de fa puilTance. Wallenfiein attendit donc
fa vengeance de l’avenir; 8: il fut confirmé dans
cet efpoir par un aitrologue italien, qui dirigeoit
comme un enfant ce caraâere impérieux. Seni,
c’était le nom de cet impoiteur, avoit lu dans les
aîtres , que la brillante carriere de fou maître ne fi-
niroit pas de long-tems, de que l’avenir lui réfer-

v voit encore la plus éclatante fortune. Il n’étoit
guere befoin de connoitre les aîtres, pour prédire.
avec vraifemblance qu’un héros tel que Guitaris-
Adolphe ne permettroit pas long-tems à l’Empereur
de ne pas employer un général tel que’WallenItein.

”L’Empereur en trahi, ,, répondit Wallenftein

aux commilïaires du Chef de l’Empire ; ”je le plains,

,, mais je lui pardonne. Il eft évident que l’orgueil
. ,, du Bavarois lui en a impofé. Il cit douloureux

,, pour moi, je l’avoue, qu’il ait li peu réfilté avant

,, de me facrifier; mais j’obéirai. ,, Il congédia les
comurifl’aires après leur avoir fait de magnifiques pré-

fens; & il fupplia l’Empereur, dans une lettre fort-
, foumife, de ne point lui retirer fa bienveillance, de



                                                                     

de le protéger-"dans les nouvelles dignités dont il
lui- étoit redevable. Des murmures univerfels écla-
terent dans l’armée , quand on y eut appris le rap-

. pel de Wallenilein; & la plupart des meilleurs oh
ficiers le retirerent du fervice. Plufieurs fuivirent le
général dans les terres en Bolieme de en Moravie;
85 il s’en attacha d’autres par des penfions confidé.

f tables, afin de pouvoir les employer au befoin.
Son plan, en rentrant dans l’état d’un limple

particulier, n’était rien moins que celui d’une vie

tranquille. Un faite. royal, qui l’environna dans la
retraite , parut braver la fentence de l’on abaill’e.
ment- Six portes conduifoient au palais qu’il ha.
bitoit à Prague , 8: cent malfons furent démolies
pour faire place à la cour de cet édifice. Il fit ba.
tir de fcmblables palais dans le relie de les nom-
breufes terres. Des gentilshommes lilas des plus
illul’tres Maifons, briguerent l’honneur de le liervir;
8: l’on en vît rendre à l’Empereur leurs clefs de

Chambellan, pour en venir faire les fonctions auprès
de Wallenflzei n. Il entretenoit foixante pages , qu’il
faifoit inRruire par les plus excellens maîtres; a:
fou anti-chambre étoit gardée par cinquante fatelli.
tes. Sa table ordinaire n’était jamais de moins de
cent couverts , 8c fon maître-d’hôtel étoit un homme

de haute naiffance. Wallenilein faifoibil quelque
voyage, il étoit fuivi par l’es bagages traînés fur cent.

vingt-quatre charriots attelés de quatre chevaux, &c
fa cour l’accompagnoit dans foixante caroiTes avec

V cinquante chevaux de main. La magnificenCe de
. les livrées, icelle de fes équipages 8c de les appar-
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temens , répondoient à ce luxe. Six Barons de au-
tant de Chevaliers entouroient fans celle fa perron-
ne, pour être prêts à exécuter fes moindres lignes;
& douze patrouilles’faifoient la ronde autour de fou
palais, pour en écarter jufqu’au moindre bruit. Son
efprit, fans celle occupé, avoit befoin du filence:
aucun bruit de charriots ne pouvoit fe faire enten.
dre près de fon palais; 8e louvent, à cet effet, les
rues adjacentes étoient fermées de chaînes. Sa per-

forme étoit muette Comme toutes fes approches.
Sombre, renfermé, impénétrable, il étoit plus avare

de paroles que de préfcns, 8c le peu de ce qu’il
diroit étoit prononcé d’un ton défagréable 8c ateræ

rant. Jamais on ne le voyoit rire, & fou phlegme
réfillîoit à toutes les féduétions des feus. Sans celle

occupé de grands delicins, il fe refufoit tous les
vains délaifeniens dans lefquels tant d’autres paŒent

une vie oifrve. Afin de le confier aufli peu que
pollible à la difcre’tion d’autrui, il foignoit luLméme

une correfpondance étendue dans toute l’Europe,
& il écrivoit tout de fa propre main. Sa taille étoit
haute &mince; il avoit le teintjaunâtre, les che-
yeux rouges & courts , les yeux petits, mais étin.
cellans. Un férieux efl’rayant liégeoît fur fon front,

8L la prodigalité des récompenfes pouvoit feule re.

tenir auprès de lui la cohorte tremblante de fes fer-
viteurs.

Ce fut dans cette fallueufe obfcurité , que Val.
lenflein attendit avec calme, mais non oilif , fon
heure brillante & le jour de la vengeance, dont les
victoires de Guitavedldolphe lui firent bientôt prof-
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fentir les douceurs. Aucun de fes plans vaftes dt
ambitieux ne fut abandonné; 8c l’ingratitude de
I’Empereur n’avoir fait que le délivrer d’un frein in.

commode.. L’éclat éblouifl’ant de fa vie privée tra-

hiifoit l’élan orgueilleux de fes vues; 8:, prodigue
en monarque , il paroiffoit regarder déja’comme des
poffellions affurées, les biens que fon ambition lui
faifoit efpérer.
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HISTOIRE
DE LA

GUERRE DE TRENTE ANS.

Livre troifieme.

La démiffion de Wallenüeîn 8: l’învafion de Guûa.

ve-Adolphe en Allemagne rendoientàl’Empereur un
nouveau général nécefïaire: il ne paroifToit pas

moins indifpenfable, de réunir fous un feu! chef le
commandement jufqu’alors divîfé des troupes impéo

riales 8: de celles de la Ligue. L’Elec’teur Maxi-
milien de Baviere ambitionnoit beaucoup ce poile
brillant, qui devoit mettre l’Empereur dans fa dé-
pendanœ; mais cette même confidération faifoît dé-

firer à Ferdinand, de pouvoir conférer ce comman-
dement au roide Hongrie, fou fils aîné. On convint
enfin , pour éloigner les deux afpirans & fatisfaire en
même tems l’Empereur & la Ligue, de charger de
ce commandement le général Comte de Tilly, qui
quitta le fervice de Baviere pour pafTer dans celui
de l’Autrîche. Les troupes que Ferdinand avoit en

Allemagne pouvoient être , après la retraite de
Wallenflein, au nombre d’environ quarante mille
hommes: les forces de la Ligue n’étoient guere moins
nombreufes: les deux armées étoient commandées
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par d’exeellens ofliciers , aguerries par plulieurs cama .
pagnes , 62 enorgueillies par une longue fuite de vie. .
mires. On croyoit, avec de telles forces , pouvoir
redouter d’autant moins l’approche des Suédois,
que l’on étoit maître des duchés de Mecklembourg

8c de Poméranie, feules entrées par lefquelles l’en. .

nemi pouvoit pénétrer en Allemagne.

Après la tentative malheureufe du Roi de Dane.
marc, pour arrêter les progrès de l’Empereur, Gui:
rave-Adolphe étoit le feul Prince de l’Europe, de
qui la liberté fuccombante de l’Empire pût efpérer

Ion falut; 8: le feul auHi, que les plus prellantes
confidérations de politique, des recens outrages &
les talens perfonnels rendilTent capable d’une aulli

grande entreprife. V
Les mêmes motifs qui lui étoient Communs avec

le Roi de Danemarc , l’avoient engagé, déja avant

que la guerre eût éclaté dans la Balle-Saxe, à faire

l’offre de fa performe & de les armes pour la dé.
fenfe de l’Empire Germanique. Le roi de Danemarc
avoit fu obtenir pour lui même une préférence dont

les fuites lui devinrent li pernicieufes. Depuis cette
époque, l’orgueil de W’allenftein & les hauteurs de

la Cour de Vienne n’avoient ceflé de provoquer
Guflave, 8: d’exciter en lui un refl’entiment qui de.
voit achever de le déterminer à rompre avec l’Em-
pereur. Des troupes Impériales avoient été envoyées

au fecours du Roi de Pologne Sigismond, pour dé-
fendre la Prulie contre la Suede: le roi de Suede
s’étant plaint à Wallenl’tein de ces hofiilités, ce gé.

nétal avoit répondu ,.”que1’Empereur n’ayant que
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,, trop de foldats, il devoit les employer à la dé-
» fenfe de fes bons Amis de Alliés. ,, Walleniteîn

avoit refufé, aux Ambalfadeurs de Guitave, avec
l’arrogance la plus injurieufe, toute admillion au
Congrès de Lubeck, lorfqu’on négocioitla paix avec

le Danemarc ; & ces Ambaffadeurs ayant perfillé avec
fermeté à y avoir entrée , il avoit olé les menacer

de traitemens contraires au droit des gens. Fer.
dinand avoit fait infulter le pavillon Suédois, & in.
tercepter des dépêches du Roi pour la Tranfilvanie.
L’Empereur n’avoir celle de mettre obltacle à la paix

entre la Suede & la Pologne; de foutenir les pré-
tentions de Sigismond au trône de Snede; & de rez.
fufer à Gufiave le titre de Roi. Il n’avoit daigné
faire aucune attention aux repréfentarions fréquen.

tes de ce Prince; 8: au lieu de lui donner quelque
farisfaétion, il n’avait cefié d’accumuler offenfe fur

offenfe contre Guitave.
Tant de provocations perfonnelles, à l’appui

defquelles venoient les plus puifl’ans morifs de con.

fcience 84 de politique, ne pouvoient que produire
la plus profonde imprellion fur l’ame d’un Prince,
qui étoit d’autant plus jaloux de l’honneur de la

couronne, qu’on ofoit la lui difputer; qui fe trou-
voit infiniment flatté par la gloire de défendre les
opprimés , 6L qui enfin aimoit aVCc paillon la guerre,
comme l’élément principal de fon génie. Mais il

ne pouvoit fouger à une guerre nouvelle de (lange.
reufe, avant qu’une paix ou une trêve avec la Po-
logne lui une: toute liberté à cet égard.

i Le Cardinal de Richelieu eut la gloire de négo-
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l cier cette trêve entre les Couronnes de Pologne a
de Suede. Ce grand homme, qui tenoit, d’une
main, le timon de l’Europe, tandis que, de l’au-
tre, il domptoit la fureur des faëtions de abailloit
l’orgueil des Grands du royaume dont le gouverne.
ment lui étoit confié, ne perdoit pas de vue, au
milieu des inquiétudes d’une adminillration ora.
geufe, l’on plan d’arrêter dans leur cours orgueilleux

les progrès de la puilTance de la Maifon d’Autriche.
Mais les circonltances particulieres où le trouvoit le
Cardinal, ainli que l’état de la France, mettoient
de grands obllacles à l’exécution de ce deil’ein; car

le plus grand homme même ne peut braver impu-
nément les préjugés de fon ficelé. Minil’cre d’un
Roi Catholique’, 8c Prince lui-même de l’Eglife Ro-

maine, il n’ofoit encore fe bazarder à attaquer, de
concert avec les ennemis de la religion, une Puif-
fance qui avoit fu confacrer, aux yeux de la mul-
titude, fous le mafque de la religion, les vues de
fon ambition & de fun orgueil. Les égards ,que Ri-
chelieu devoit aux préjugés de fes contemporains,
lui firent borner fa politique aux tentatives précau-
tionnées de cacher fous l’ombre du filence, 8c de l
faire exécuter par une main étrangere les valtes pro-
jets de fou génie éclairé. Après avoir fait de vains

efforts pour prévenir que la paix fe fit entre
l’Empereur & la Cour de Danemarc, il eut recours
à GufiaveAdolphe, le héros de fou fiecle. Rien
ne fut épargné pour déterminer ce Prince , de en
même teins pour lui faciliter l’exécution. Charnalfé

[a rendit dans la PruHe-Polonoil’e, oùGuüave.Adolphc



                                                                     

fail’oit la guerre alors. Ce négociateur palleit fans -
celle d’un camp ennemi à l’autre , pour ménager,

une trêve ou une paix entre les deux Couronnes.
Guitave y étoit difpofé depuis long-tems; & le Mi. ,
nil’tre de France réullit enfin à ouvrir les yeux au
Roi Sigismond tant fur l’es vrais intérêts que fur la

politique altucieufe du Cabinet Autrichien. Il fut
conclu, entre les deux Rois, une trêve pour fix an-
nées, par laquelle Guitave-Adolphe garda toutes l’es
conquêtes, 8: fut enfin à même, ainli qu’il le défi.

toit, de tourner contre l’Empereur l’effort de l’es ar-

mes. Charnali’é lui offrit , pour cette entreprife,
l’alliance de l’on Roi & des fubfides conûdérables;

mais Gullave craignoit, non fans fondement, en
acceptant ces offres , de fe mettre. fous la dépen-
dance de la Cour de France qui pourroit l’arrêter
au milieu de les victoires: il ne redoutoit pas moins ,
en s’alliant avec une Puill’ance Catholique , d’exci-

ter des défiances parmi les Proteflans.
Quelque jul’te & prefl’ante que fût cette guerre,

autant étoient contraires les circonltances au milieu
defquelles Guitave l’entreprit. Le nom de l’Empe-
teur étoit redouté dans toute l’Europe; l’es rell’our-

ces étoient inépuil’ables, 8c l’es armées julqu’alors in;

vincibles. Une entrepril’e aulli dangereul’e eût ef-

frayé tout autre que le Roi de Suede. Gullave ne le
dillimula aucun des dangers ni des obliracles qui s’op-
pol’oient à fon entrepril’e; mais il connoill’oit aulli«

les moyens par lel’quels il el’péroit de les l’urmOnter;

Son armée étoit peu nombreul’e, mais bien difcipli-

née; la rigueur du climat 8: une longue fuite dei
campagnes
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campagnes l’avaient endurcie aux plus grandes fati.
gués; & la guerre de Pologne l’avoit formée à la

victoire. La Suede, quoique peu riche 62 peu peu.
plée, & malgré les grands efforts qu’elle avoit faits

dans une guerre de huit ans, étoit dévouée à fun
Roi, & lui étoit attachée avecun enthoulial’me, qui

lui affuroit les l’ecours volontaires 6L emprelTés de

tous les Ordres de fou royaume. Le nom de l’Em-
pereur étoit au moins autant haï que redouté dans
toute l’Allemagne: les Princes Protefians paroill’oient
n’attendre que l’arrivée d’un libérateur, pour le.

couer le joug infupportable de la tyrannie à le dé.
clarer ouvertement en faveur de la Suede. Les
Princes Catholiquesne pouvoient même voir qu’avec
fatisfac’tion, l’approche d’un ennemi qui devoit affai-

blir la puiil’ance prépondérante de l’Empereur. La

premiers victoire, remportée en Allemagne, devoit
être décilive pour la caufe de Gullave, engager les
Princes encore incertains à le déclarer, animer le
c0urage de l’es partifans , augmenter l’affluence des

combattans fous les drapeaux, 8: ouvrir de l’econdes
rell’ources pour continuer la guerre. Si la plupart

des provinces de l’Allemagne avoient jul’qu’ici fouf-

fert des opprellions (ans nombre, la guerre avoit
cependant épargné les riches villes anféatiques, qui

ne pouvoient héliter à prévenir leur ruine commune
par des facrifices modiques & volontaires. Plus l’ar-
mée Suédoife feroit de progrès, plus les troupes en,
nemies devoient naturellement diminuer ; puifqu’el.
les ne pouvoient le nourrir que de la fubliance des
provinces qu’elles avoient inondées. Les envois

N
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de troupes, faits mal-’a-propos en Italie de dans les
Pays-Bas , avoient d’ailleurs affaibli confidérablement
l’armée Impériale: l’Efpagne, alloiblie par la perte

récente de les gallions, & occupée d’une guerre
onéreul’e dans les Pays-Bas , ne pouvoit fournir que

peu de l’ecours à la Cour de Vienne; tandis que la
Grande-Brétagne offroit des fubfides au Roi de Suede,
8c que la France, qui venoit de rétablir la tranquil-
lité daus lbn fein, prévenoit ce Prince par les of-
fres les plus avantageul’es.

Mais le garant le plus alluré de l’heureux fuccès

de l’on entreprife, Guitave le trouvoit en lui-même.
La prudence exigeoit qu’il s’all’urât de tous les le.

c0urs pollibles, afin d’éviter tout reproche de té-
mérité; mais ce fut dans l’on fein même que ce

grand Prince puil’a l’a confiance & fon courage.
Guilave étoit inconteltablement le premier général
de l’on liecle de le plus vaillant l’oldat d’une armée

qu’il avoit créée. Familiaril’é avec la tactique des

Grecs 6: des Romains , il avoit inventé une plus
parfaite, laquelle a fervi depuis de modele aux plus
grands capitaines qui lui ont fuccédé. Ce fut lui
qui diminua les nombreux efcadrons, pour faciliter
& rendre plus rapides les évolutions de la cavale.
rie; de dans la même vue, il fépara les bataillons
par de plus grands efpaces. ll rangea, fur deux
lignes, l’on armée qui auparavant n’en formoit qu’une

feule dans l’ordre de bataille, afin que la l’econdc

ligne pût prendre la place de la premiere, loriquc
cellc-ci le verroit contrainte de plier. Il remédia
au défaut du trop petit nombre de l’a cavalerie,ven
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plaçant des fantallins entre les cavaliers; ce qui
l’ouvent décida de la victoire. Ce fut de Guitave,
que l’Europe apprit à connaître l’importance de l’in-

fanterie. L’Allemagne entiers a admiré l’exacte dif-

cipline qui diltinguoit li glorieul’ement, l’ur le ter.
ritoire de l’Empire, les armées Suédoil’es: tous les
excès y étoient l’évérement punis, & plus rigoureu.

fement encore le pillage , le jeu & le duel. Les
loix militaires de la Suede alloient même jul’qu’à
prel’crire la tempéranCe 8c la lobriété. Aufli ne

voyoit-on ni or ni argent dans tout le camp Sué-
dois, pas même dans la tente du monarque. L’œil
du général veilloit avec le même foin fur les mœurs

du l’oldat, que fur la bravoure & fur l’exactitude
du fervice. Chaque jour, tous les régimens, for.
niés en cercle autour de leur aumônier, fuiroient
la priere du matin & celle du loir; 8c le roi lui.
même donnoit l’exemple de ce devoir pieux. Une
dévotion fincere élevoit le courage qui animoit le
cœur du grand Guflave. Exempt également de cette
fuperlizition qui anéantit le frein nécelfaire aux paf-
lions effrénées du l’auvage barbare", 6c de cette bi-
gotterie avilillante & timorée qui caractéril’oit Fer-

dinand, Gullave, au faire de la gloire & du bon-
heur, ne celfa jamais d’être homme St d’être chré-

tien , mais aulli , dans l’a dévotion, il fut toujours
roi, toujours héros. ll fupportoit, de même que
le dernier l’oldat de l’on armée, toutes les fatigues,

tous les dangers de la guerre: au plus noir de la
mêlée, l’on elprit étoit.Culme 8e férein; préfent par.

tout par l’es regards , il oublioit la mon qui l’envi.

N z
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ronnoit: toujours on le trouvoit affrontant les plus
prelïans dangers. Son courage ne lui faifoit oublier
que trop fouvent ce qu’il devoit à fou armée comme

roi 8c comme général; au-lIi une mort, telle que
celle d’un fimple foldat, termina t-elle la vie de ce
grand monarque. Mais le lâche fuivoit, comme le
foldat le plus courageux, un tel Chef dans le che-
min de la vietoire; & il n’échappoît à les regards ,

perqans comme ceux de l’aigle, aucun des traits hé-

roïques que fun exemple avoit excités. La gloire
de (on roi eufiammoit même le cœur de tous les
Suédois , d’un noble orgueil & d’un généreux en-

thoufiafme. flatté d’avoir un tel Seuverain, le cul-

tivateur de la Finlande 8c de la Gothie apportoit
avec joie tout ce dont fa pauvreté lui permettoit de
faire le facrîfice: le foldat prodiguoit (bu fang; 86
l’élan. que Gufiave fut donner à l’efprit de ce peu.

ple , furvécut long-tems à ce Prince.
Aulïi peu l’on avoit de doutes fur la nécefiîté

de la guerre , autant l’on étoit indécis fur la ma.

niere dont elle devoit être conduite. Le courageux
Oxeni’tiern lui-même étoit effrayé de l’idée d’une

guerre offenfive , pour laquelle il trouvoit les ref-
fources de la Suede trop faibles, en comparaifon
de celles d’un Prince qui difpofoit de l’Allemagne
entiere, comme fi elle eût été fa propriété. La

prudence plus éclairée du héros calma les craintes
de [on minifire. "Tout cil: perdu ,, difoit Guitave,
"fi nous attendons l’ennemi en Sucde, 8c que nous
,, perdions une bataille; tout cit gagné, fi nous dé-
,, butons heureulement dans l’limpire, La mer efi
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,, grande, & nous avons en Suede de vafœs côtes à
,, garder. Si la flotte ennemie nous échappoit, ou
,, fi la nôtre étoit battue, nous ferions hors d’état
,, de prévenir un débarquement. Tout dépend donc,

,, pour nous de la confervation de Stralfund: tant:
,, que ce port nous fera ouvert, nous conferverons
,, notre lupériorité fur la Baltique, 6c nous aurons
,, toujours une retraite allurée dans l’Allemagne
,, même. Mais pour défendre Stralfund , nous ne
,, devons pas nous tapir dans la Suede; il nous faut
,, palier en Poméranie avec une armée. Ne me par-
,, lez donc plus d’une guerre défenfive, par la-
,, quelle nous perdrions les plus importans de nos
,, avantages. La Suede ne doit apperqevoir aucun
,, étendart ennemi; fi nous fommes vaincus en AL.
,, lemagne, il fera toujours tems de fuivre votre plan
,, de défenfe."

Il fut donc réfolu de palier en Allemagne , 8c
. d’attaquer l’Empereur. Les armemens le firent avec
la plus grande vivacité; 8c , dans les mefures, Gul’;

tave ne montra pas moins de prudence ni de fa-
geffe, que les defleins manifeftoient de courage 8;
de grandeur. Il falloit, avant tout, dans une guerre
aufli éloignée, mettre la Suede en fureté contre les
deffeins équivoques des Puîfl’ances voifines. Gufiave,

s’afTura de l’amitié du Roi de Danemarc, dans une

entrevue perfonnelle qu’il eut à Markarôd avec ce
Prince: il munit les frontieres du côté de la Rome:
quant à la Pologne, on pouvoit lui en impofer tous
jours depuis l’Allemagne, au cas où cette Gourou.
ne auroit voulu rompre la trêve. Falkenberg, né;

N 3
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gociateur Suédois, qui s’était rendu en Hollande Cc

dans plufieurs Cours d’Allemagne, donnoit à fou
Maître les efpérances les plus fiatteufes de la part
de plulieurs Princes Proteftans, quoique cependant
aucun d’eux n’eût allez de courage 8: de dévoua

qment pour entrer avec lui en une alliance formelle.
Les villes de Lübeclr 8: de Hambourg le montrerent
difpofe’es à faire des avances d’argent, 84 à en reçe.

voir le rembours en cuivre de Suede. Il fut aulli
envoyé des perfonnes de confiance à B’ethlen-Gabor,

Prince de Tranfilvanie , afin d’armer contre l’Em-
pereur cet implacable ennemi de l’Autriche.

On faifoit cependant, en Allemagne de dans les
Provinces-Unies, des enrôlemens de foldats pour
la Suede; on complétoit les régimens, on en levoit i
de nouveaux , on frétoit des navires, on équipoit
la flotte & l’on rafTembloit en aufli grande quantité

que poffible, de l’argent, des vivres & des muni-
tions de guerre. Trente vaiffeaux de guerre furent
bientôt prêts à appareiller; une armée de quinze
mille hommes étoit rafl’emblée, avec deux cens
vaifïeaux de tranfport deitinés à la porter en Alle-

magne. Gultave ne voulut point y conduire de
plus grandes forces, dont l’entretien auroit furpaflé

les relTources de (on royaume. Mais quelque pe-
tite que fût cette armée, autant elle excelloit par
le choix des troupes , par leur difcipline, leur cou-
rage & leur expérience. Cette armée pouvoit de-
venir le noyau d’une plus grande force militaire ,
quand elle auroit fait quelques progrès fur le terri.
taire de l’Allemagne, & que la fortune auroit favo-
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taré Tes premieres opérations. Oxenfliern , en même

terne général ,8: chancelier de Gufiave, étoit en

Prufi’e avec dix mille hommes, pour affurer cette
province contre la Pologne. Quelques troupes ré.
glées, & un corps de milices qui fervoit de pépi-
niere à l’armée, demeurerent en Suede, afin que
le royaume ne pût être pris à dépourvu par un vol.
fin toujours porté à enfreindre les traités les plus
folemnels.

Telles furent les mefures que prit Guitave pour
la défenfe 8: pour la fureté de fun royaume. Il ne
pourvut pas avec moins de flagelle ni de foins à l’ad.
miniftration .de l’intérieur. La régence fut confé.
rée au Sénat, à: les finances au Comte-Palatin Jean.

Cafimir, beau-frere du Roi. La Reine, quoique ten.
drement aimée de (on époux, fut éloignée de ton.

tes les allaites du gouvernement, auxquelles les fa.
cultés bornées de fon efprit la rendoient peu propre.
Le roi prit des arrangemens tels que s’il eût prévu
fa mort. Le 20 May 1630, après qu’il eut termi-
né tous les arrangemens, 8c tout étant prêt pour
le départ, le roi parut à Stockholm dans l’afTem.

blée de la Diete, pour faire fes derniers adieux aux
différens Ordres de fon royaumer La il prit entre
fes bras fa fille Cliriltine, âgée feulement de quatre
ans, 8: qui, au berceau , avoit déja été déclarée

Ion héritiere: il la préfenta aux Etats comme celle
qui devoit être un jour leur Souveraine; il fit re-
nouveller, au cas où il’ne reviendroit pas en Suede,
le ferment de fidélité, déja prêté à cet enfant,

8: lire l’ordonnance relative à l’adminillzration du

N 4
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’roya’urne pendant l’on abfence ou pendant la mina»

rité de fa fille. L’affemblée entiere fonditnen lar-

mes; & le roi lui-même eut befoin de quelques mol-
mens , pour rappeller fa fermeté & fe mettre en
état de prononcer les derniers adieux à la Diete.

” Ce n’elt point témérairement, ,, dit.il aux qua-

tre Ordres de fon royaume, ” que je me précipite,
,3 de vous avec moi, dans cette nouvelle & dangeo
,, teufe guerre. Je prends à témoin le Dieu Tout-
,, Puiffant, que je ne vais pas combattre pour l’aris-
,, faire une vaine ardeur guerriere. L’Empereur m’a
,, indignement ofi’enfé dans la performe de mes am.

,, balladeurs; il a donné de l’appui à mes ennemis,
,, il perfécute mes alliés 84 mes freres: il foule aux

,, pieds ma religion, & il ofe porter fa main juil
,, ques fur ma couronne. Les Etats opprimés de
,, l’Allemagne nous appellent avec inflances à leur
,,, aide, 8L, s’il plait à Dieu, nous leur donnerons

,, du feeours. ” . I”Je connois les dangers auxquels ma vie va
,, être expofée: jamais je ne les ai évités; l& il fera

,, difficile que je leur échappe. La Providence di-
,, vine m’a jufqu’ici conferve miraculeufement; mais

,, enfin il faudra que je meure pour la défenfe de
,, ma patrie. Je vous remets à la protection du
,, Ciel. Soyez jolies , foyez confoiencieux; menez
,,’ une vie irréprochable, 8c nous nous reverrons un
,, jour dans l’éternité.”

” C’elt à vous , Sénateurs de mon royaume, que

,, je m’adrelle d’abord. Dieu veuille vous éclairer,

,, vous remplir de fagclle, 8: diriger tous vos con.
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,, (cils pour le plus grand bien de mon royaume.
,, Je vous recommande, brave NoblelTe, à la pro-
,, rection du Très-Haut: continuez de vous mon-
,, trer les dignes defcendans de ces héros de la Go.
,, thie, dont la valeur fit rentrer l’antique Rome
,, dans la pouliiere. Vous, Miniltres de l’Eglife ,
,, je vous exhorte à la tolérance & la concorde:
,3 foyez vous-mêmes le modele des vertus que vous
,, prêchez, 6; n’abul’ez jamais de votre empire fur

,, les cœurs de mes peuples. Quant à vous, Mer-
,, fleurs les Députés des Ordres des Bourgeois de
,, des Payfans, je vous fouhaite les bénédictions du
,, Ciel, des récoltes lienreufes, réconipenfes de vos

,, travaux 8c de votre induftrie; que vos granges
,, (oient toujours remplies, & que vous abondiez
,, en tous les biens de cette vie. Je fais pour vous
,, tous , tant abfens que préfens, les vœux les plus
,, linceres au Ciel. Je vous dis à tous mes tendres
,, adieux! peut-être cit-ce pour toujours.”

L’embarquement des troupes le fit à Elfsnaben,
où mouilloit la flotte: un peuple innombrable s’y
étoit rendu, pour être témoin d’un fpeétacle aulli

magnifique que touchant. Les cœurs de tous les
fpeétateurs le trouvoient agités par les fentimens les
plus contraires, félon qu’ils étoient plus touchés du

danger de l’entreprife, ou du courage à; de la gran-
deur de leur Roi. Parmi les généraux qui comman-
doient cette armée, Guitave Horn, le Rhingrave
Louis, Henri-Mathieu , comte de Thurn , Orten.
bourg, BaudilTen, Bannier, Teufel, Tott, Mouüen,
fahl, Falkenberg, liniphaufen Ste., acquirent de.
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puis une réputation éclatante. La flotte, retenue
par des vents contraires, ne put mettre à la voile
qu’en Juin; 62 elle atteignit , le 24 du même mois,
l’isle de Rugen furies côtes de la Poméranie.

GUfiaVe-Adolphe fut le premier qui defcendit à
terre. A la Vue de fias troupes, il le mit à genoux
fur ce rivage de l’Allemagne , 8: rendit graces au
ToutJ’uifTant de la confervation de la flotte 84 de
(on armée. Il fit débarquer les troupes fur les isles
de Wollin 6: d’Ufedom, dont les garnifons impé.
riales, à fou appioche, abandonnerent leurs retran.
chemens pour prendre la’fuite. Ses premiers pas
dans l’Empire furent des conquêtes. Avec la rapi-
dité de l’éclair, Gufiave parut devant Stertin, afin,

de s’affurer de cette place importante, avant que
les Impériaux puiTent le prévenir. Bogislas XlV,
Duc de Poméranie, prince faible & avancé en âge,
étoit fatigué, depuis long-tems, des excès que les
troupes impériales avoient commis dans l’es États
8: qu’elles y exerçoient encore; mais trop foible pour
leur refilter, il avoit fléchi, quoiqu’en murmurant,
fous la prépondérance du vainqueur. L’arrivée du

Roi de Suede, au lieu de lui infpirer du courage,
le plongea dans la crainte 8c dans l’incertitude. Au-
tant fon pays faignoit encore des plaies que les trou-
pes de l’Empereur lui avoient portées, aufiî peu ce

Prince pouvoit le réfoudre à provoquer les ven.
geances de la Cour de Vienne, en favorifant ouver-
tement les armes Suédoifes. Guitave.Adolphe ,
campé Tous les canons de Stettin, fomma cette ville
de recevoir garnifnn Suédoife. Bogîslas fe rendit



                                                                     

en performe au camp du Roi, pour l’engager à
’renoncer à ce defl’ein. I” Je viens à vous,,, répona

dit Guitave, ” comme ami 8: non comme ennemi;
,, ce n’efl: point avec la Poméranie, ni avec l’Em-

,, pire Germanique , mais c’elt avec vos ennemis
,, que je fuis en guerre. Votre duché fera un dé-
,, pot facré entre mes mains; et il vous fera relii-
,, tué à la fin de la campagne bien plus certainement
,, que par tout autre que moi. Voyez les traces
,, que les troupes impériales ont lailTées dans vos
,9 Etats; voyez celles du palTage des miennes à Ufe-
,, dom, 8c choifilTez un ami entre l’Empereur sa
,, moi. A quoi devriez.vous vous attendre, li l’Em-
,, pereur devoit s’emparer de votre capitale; vous
,, fera-Ml plus favorable que je ne le fuis? Ou vou-
,, lezvvous peutnétre m’arrêter dans mes viétoires?

,, Le moment prelTe: prenez une réfolution, de ne
,, me contraignez pas à recourir à des mefures plus
,, férieufes.”

L’alternative étoit bien douloureufe pour le Due
de Poméranie: il voyoit d’un côté le Roi de Suede,

à la tète d’une armée formidable , devant les murs
de fa réfidence; d’autre part, il envifageoit les
vengeances de l’Empereur , ainfi que l’effrayant
exemple de tant de Princes d’Empire , qui, victi-
mes du relTentiment de la Cour de Vienne , trai-
noient dans l’exil leur douloureufe exiflence. Le
danger le plus prenant détermina fa réfolution. Les

portes de Stettin furent ouvertes au Roi; des trou-
pes Suédoifes y entrerent , 8: les Impériaux , qui
s’en approchoient à grandes journées, fe virent ainlî

prévenus. l



                                                                     

...2°4...
’ La prife de Stettin affuroit au Roi de Suede une

place de retraite dans la Poméranie, la navigation
de l’Oder , 8: une place-d’armes pour fes troupes.

Le Duc;Bogislas ne perdit point de tems pour ex.
cufer auprès de l’Empereur cette démarche dont il
prétexta la nécellité; néanmoins, convaincu du ca-

raflere implacable de Ferdinand Il, il entra avec
fou nouveau protecteur en des liaifons étroites, afin
de fe garantir, par l’alliance de la Suede, des ven.
geances de l’Antriche. Le Roi acquit, par cette al-
liance avec Bogislas, un ami important fur le ter-
ritoire de l’Allemagne, qui affuroit fes arrieres de
la communication libre avec la Suede.

Gufiavedldolphe, que I’Empereur avoit attaqué

le premier dans la PrufTe, crut pouvoir fc croire
au-delius des formalités ufitées; & il commença les

hoitilités fans faire aucune déclaration de guerre.
Il juflifia, devant les autres Princes de l’Europe,
cette conduite par un manifefte particulier, dans
lequel étoient déduits tous les motifs déja connus,
qui l’avaient engagé à prendre les armes. Cepen.

dant il pourfuivoit fes avantages en Poméranie, où
il voyoit fon armée s’augmentcr chaque jour. Des
officiers & fnldats, qui avoient combattu fous Mans.
feld , fous le Duc Chriitian de Brunfwick & Tous le
Roi de Danemarc, accouroient en foule fous fes dre;
peaux , pour combattre de concert avec les troupes
viétorieufes.

L’invafion du Roi de Suede en Allemagne ne
fit point, à beaucoup près, fur la Cour de Vienne,
l’imprelfion qu’on ne tarda pas à s’appercevoir que
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devoit exciter ce nouvel ennemi. Cette Cour, dont
la hauteur étoit portée au plus haut point par les
[accès inouis qui jufqu’alors avoient accompagné

Tes armes jettoit des regards dédaigneux fur un.
prince venu, du royaume le plus reculé de l’Eu.
tope, avec une poignée de troupes, & qui, ainli
qu’on en étoit perfuadé , ne devoit la réputation
qu’il s’étoit faite dans les armes, qu’au peu d’habi«

leté d’un ennemi plus faible que lui. Le tableau déf-

avantageux que Wallenllrein, non fans delTein, avoit
fait des forces de la Suede, augmentoit encore la
préfomption de l’Empereur. Comment auroit.il pu
craindre un ennemi, que Ton général fe faifoit fort
de chalfer de l’Allemagne à coups de verges. Les
progrès rapides de Guilave ne [purent même dilfiper
entièrement ce préjugé, que nourriflbient chaque
jour les plaifanteries des.’courtilîi,ns. On n’appelloit

t . 4 . r . .(in-(lave, a Viennenfi le r01 de neige, qui le fon-
droit à vue d’œil à ure qu’il s’avanceroit vers le

midi. Les Électeurs même, qui étoient alfeinblés

à Ratisbonne, ne daignerent faire aucune attention
aux demandes du Roi de Suede , auquel, par l’elfe:
d’une aveugle déférence pour l’Empereur, ils refu-

ferent de donner le titre de Roi. Tandis qu’on [le
moquoit ainfi de lui à Vienne 6: à Ratisbonne, Guf.
tave s’eniparoit de beaucoup de places fortes dans
les Duchés de Poméranie & de MeCklenbourg.

Malgré le mépris qu’il faifoit du Roi de Suede,
l’Empereur s’étoit montré difpofé à terminer à l’ami-

able fes dilïe’rends avec Gufiave; 8c il avoit envoyé,

pour cette fin , des plénipotentiaires à Dantzig.
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Mais leurs infiruâions prouverent’clairement com-
bien peu ces de’monflrations de l’Empereur étoient

finettes, puil’qu’il continuoit de lui refuler le titre
de Roi. Les vues de Ferdinand parurent n’être
plus que de rejetter fur le Roi de Suede tout ce qu’une
attaque a d’odieux, & de pouvoir s’afi’urer d’autant

plus facilement les fecours des Princes d’Empire.
Ce congrès de Dantzig a: fépara donc fans fruit ,
ainfi qu’on avoit dû s’y attendre; & une correfpon-

dance fort-vive entre les deux parties mit le comble

à leur animofité. ’Un des généraux de l’Empereur, Torquato Conti,

qui commandoit l’armée de Poméranie, avoit ce.

pendant fait d’inutiles efforts pour enlever Stettin
aux Suédois. Ceux-ci chafTerent fuccellivement les
troupes impériales d’un grand nombre de places for.

tes: Damm, Stargard, Camin de Wolgait tombe-
rent rapidement au pouvoir .lde Guilave. Pour fe
venger du Duc de Poméranie, ce général fit com-

mettre, dans la retraite, les excès les plus crians
envers les habitans de ce duché, que fun avarice
avoit vexés déja de la maniéré la plus cruelle. Sous

le prétexte d’ôter aux Suédois les moyens de fe pro.

curer des vivres , tout fut pillé 6: ravagé; & fou-
vent, lorfque les Impériaux le voyoient contraints
d’abandonner une ville, ils y mettoient le feu afin
de n’en lamer- que les ruines à l’ennemi. Mais ces

barbaries ne fervirent qu’à donner d’autant plus
d’éclat à la conduite oppofée des Suédois, & à

gagner tous les cœurs à un Roi qui Pavoit refpec-
ter l’humanité. Le foldat Suédois payoit tout ce
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qui lui étoit nécefi’aire; 8: , dans fes marches, il
ne touchoit à aucune propriété. Aulli les Suédois

étoient-ils reçus à bras ouverts , dans les villes de
dans les campagnes; tandis que tous les foldats lm.
périaux, qui tomboient entre les mains des payfans
de la Poméranie , étoient mafi’acrés fans niiféricorde.

Quantité de Poméraniens entrerent au fervice de
Suede; de les Etats de ce duché, malgré l’épuife.

ment où ils étoient réduits , confentirent avec
joie à payer au Roi une contribution de cent mille
florins.

Torquato Conti, malgré la dureté de l’on came.

tere, étoit un excellent général. Ne pouvant chaf-
fer le Roi de Suede de Stettin, il chercha du moins
à faire enforte que la polieflion de cette place lui
devînt inutile. Il fe retrancha à Garz , au-deiI’us
de Stettin, fur l’Oder , afin d’être maître de ce fleuve,

8c de couper à cette ville toute communication avec
l’Allemagne. Il ne fut pas poliible de l’obliger à

livrer bataille au Roi, qui lui étoit fupérieur en
forces: ce prince ne réuflit pas mieux dans l’affaut
qu’il donna aux formidables retranchemens des lm-
périaux. Torquato, trop denué de troupes à d’ar-

gent pour agir offenfivement contre le Roi de Suede,
ne fongeoit qu’à donner, au Comte de Tilly, le
teins d’accourir au fecours de la Poméranie, pour
fe réunir enfuite avec ce général de marcher contre
Gullave. Il fe prévalut même , un jour , de l’abfen.

ce du Roi, pour tenter de s’emparer de Stettin par
furprife. Mais il étoit difficile de prendre les Sué-
dois au dépourvu. Ils repouflerent avec vigueur
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la vive attaque des Impériaux, 8c Torquatofe ro-
tira après avoir perdu beaucoup de monde. On ne
peut difconvenir que Gullave n’ait été redevable de

ces fuccès autant à la Fortune qu’à (on expérience

dans l’art de la guerre. Depuis la retraite de Wal-
lenllein , les troupes impériales s’étaient profondé.

ment dégradées. Tous leurs excès furent alors cruel-
lement vengés fur elles.mêmes. Des provinces épui-
fées & réduites en défert ne pouvoient plus leur
fournir aucun entretien. Toute difcipline étoit ané-
antie; les ordres d’aucun officier n’étoient refpec-
tés; de fréquentes défertions diminuoient leur nom-
bre à vue d’œil , ainfi que la mortalité générale,

caufée par les Froids extrêmes d’un climat étranger.

Dans ces circoultances, Torquato deliroit de la
tranquillité , afin de refaire fes troupes dans des
quartiers- d’hyver; mais il avoit allaite à un en-
nemi pour lequel le ciel de l’Allemagne n’offroit au-

cune faifon rigoureufe. Gullave avoit eu la précau-
tion de pourvoir fes troupes de peaux de moutons,
de forte qu’elles purent tenir la campagne, même

pendant les plus grandes froidures. Il fit donc,
aux plénipotentiaires impériaux , qui étoient ve-
nus pour négocier une furpenfion d’armes , cette
réponfe affligeante: "Les Suédois favent être fol.
,, dats en liyver comme en été, 8: ils ne veulent
,, point augmenter l’épuifemetlt du pauvre habitant

,, des campagnes. Quoi que tallent les Impériaux,
,, mes troupes ne demeureront point oifives.” Tor-
quato f0 démit bientôt après d’un commandement

’ où
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où il ne pouvoit plus gagner d’argent ni» acquérir?

de la gloire. I
.Une pareille différence entre les deux armées dea

voit néceffairement porter l’avantage du côté des

Suédois. Les Impériaux le virent fans celle inquiéa
tés dans leurs quartiers d’hyver: Greifenhagen , place

importante fur l’Oder, fut prife d’alfaut; enfin, les
villes de Garz 8c de Pirctz furent abandonnées à
l’ennemi. Il ne leur relioit plus, dans toute la Po.
méranie , que Greifswalde, Demmin & Colberg,
dont le Roi fe préparoit avec la plus grande 36th
vite à faire le fiege. L’ennemi ayant pris la fuite,
le retira dans la Marche de Brandebourg. non fans
eifuyer de grandes pertes en artillerie, en hommes,
ainfi qu’en bagages, dont les Suédois s’emparerent.

La prife des défilés de Ribnitz avoit ouvert à
Guitave l’entrée dans le Duché de Mecklembourg,

dont les habitans avoient été fommés, par un ma.

nifefie, de rentrer Tous la domination de leur légi.
rime maître 8c de chaire: de leur pays tout ce qui
tenoit pour Wallenflrein. Les Impériaux s’empara
rent néanmoins, par une rufe de guerre, de la place
importante de Roftock; mais cet échec n’empêcha

pas le Roi, qui ne vouloit point divifer fes forces,
de fe porter plus en avant. C’était en vain que
les Ducs de Mecklembourg, challés de leurs États,
avoient fait intercéder en leur faveur par les Prîn-
ces de l’Empire affemblés à Ratisbonne: en vain,

afin de toucher l’Empereur par leur foumiflion, ils
s’étoient refufe’s à toute alliance avec la Suede, 8:

à toute m’efure tendante à fe faire eux-mêmes jufiice.

O



                                                                     

Réduits au défefpoir par les refus opiniâtres de la

Cour de Vienne , ils prirent alors ouvertement le
parti du Roi de Suede, & leverent des troupes
dont ils confierent le commandement au Duc de
Saxe-Lauenbourg. Celui-ci s’empara en cil-et de
quelques places fortes fur l’Elbe; mais elles lui tu.
rent bientôt enlevées par le Comte de Pappenheim,
que l’Empereur avoit envoyé contre lui. Bientôt
après, alliégé par ce général dans la ville de Ratzc-

bourg , le Duc , après avoir inutilement tenté de
s’échapper, le vit dans la trille nécellité de le ren-
dre pr-ifonnier de guerre. C’el’t ainfi que s’évanouit

de nouveau l’efpoir qu’avoient conçu ces malheu-

reux Princes de rentrer dans leurs États: il étoit
réfervé à l’armée vît’torieufe de Guitave, de leur

rendre avec éclat cette juflice.
Les cohortes fugitives de l’Empereur s’étant ict-

tées dans la Marche de Brandebourg , ce pays de.
vint le théatre déplorable de leurs horribles excès.

Non contens d’y exiger les contributions les plus
arbitraires , & d’opprimer les habitans par les loge-
mens de troupes, ces monitres fouilloient jufques
dans les réduits les plus ecrets des maifons; ils
s’emparoient de tout ce qu’ils pouvoient découvrir,

ils enlevoient toutes les provifions & meubles des
particuliers, ils maltraitoient de la maniere la plus
effroyable quiconque olbit s’oppofer à leur rapacité;

enfin, ils déshonoroient les femmes & les ’filles,
jufques dans les fanâuaires; & tous ces excès f:
commettoient, non dans un pays ennemi, mais
dans un pays dont le Souverain n’avoir point offenfe’
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l’Empereur, & duquel néanmoins ce Monarque exi.

geoit qu’il prit’les armes contre le Roi de Suede.
L’afpeél: de ces excès effroyables , que le manque
d’autorité & d’argent les empêchoit de prévenir, in. ’

digna même les généraux de l’Empereur; & le Comte

de Schaumbourg, général en chef de ces troupes,
en fut tellement honteux, qu’il demanda fa démif.
lion. Trop denué de troupes pour défendre les
Etats, 81 abandonné de l’Empereur qui ne répon.
doit pas aux repréfentations les plus prenantes , l’Elec-

teur de Brandebourg ordonna enfin à les fujets, par
un édit formel, de repoufTer la force par la force,
8L de mallacrer fans miféricorde tout foldat impé.

rial qui feroit trouvé commettant quelque pillage.
Tels étoient les excès des troupes autrichiennes 8c
la foiblefl’e de l’Elec’teur, qu’il ne relioit à ce Sou-

verain que la reffource défefpérée, d’ordonner, par

une loi formelle , à fes malheureux fujets, de le
Venger de leurs opprefieurs.

Les troupes impériales avoient attiré celles de
Suede dans le pays de Brandebourg; de le refus
qu’avoit fait l’Eleé’reur de lui ouvrir les portes de

la forterelle de Cuftrin put feul empêcher Guflave
d’allie’ger Francfixefur-l’Oder. Il revint donc fur

les pas pour achever la conquête de la Poméranie
par celles de Demmin & de Colberg: le Feld-Maré-
chal de Tilly étoit cependant en marche, pour dé-
fendre le Brandebourg.

Ce général, qui pouvoit” le vanter de n’avoir

point encore perdu de bataille; vainqueur de Mans-
feld, du Duc Chril’tiau de Brunfwick, du Margrave

O 2
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de Rade 8: du Roi de Danemarc, devoit trouver,
dans le Roi de Suede, un adverfaire.digne de lui. .
Tilly, iffu d’une famille noble du pays de Liege,
avoit exercé fes talens militaires dans les Pays-Bas,
l’école alors de. tous les généraux. Il trouva bien-

tôt l’occafion, fous le regne de Rodolphe Il, de
faire éclater fes talens dans la Hongrie, où il par.
vint fucceilivement à plufieurs grades. Après la con-
clulion de la paix , il paila au fervice de Maximi-
lien de Bavière, qui le nomma général en chef de
les troupes avec des pouvoirs illimités. Tilly de.
vint, par fes excellentes difpofitions , le créateur
des forces militaires de la Baviere; 8c ce fut à lui
principalement que Maximilien dut fa fupério.
rité dans les campagnes précédentes. Après la guerre

de Boheme, Tilly avoit obtenu le commandement
des troupes de la Ligue; 6c quand Wallenl’cein fe
fut retiré, l’Empereur lui avoit conféré celui de lion

armée. Aulli févere envers fes troupes, auili fan;
guinaire à l’égard de l’ennemi, & d’un cataracte

non moins (ombre que W"allenltein, Tilly furpaffoit
infiniment ce rival en défintéreflement 6: en mo-
deltie. Un fanatifme aveugle 8c un efprit perfécu.
teur fe réunifioient à fun humeur naturellement l’au.

vage, & le rendoient la terreurdes Protefians. Un
extérieur bilirrre & effrayant répondoit à ce caracu-

tere. De petite taille, maigre, les joues enfoncées,
le nez long, le front large 8c ridé, la moultache
épaifTe , le vifage pointu & allongé vers le menton;
tels étoient fes traits: il paraîtroit ordinairement
vêtu d’un pourpoint à l’efpagnole de latin vert] , avec
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de’longues manches; un petit chapeau retroufl’é fort

haut 8: orné d’un long panache rouge de plumes
d’autruche qui lui flottoit fur le dos. L’afpec’t de

Tilly rappelloît parfaitement celui du Duc d’Albe,
ce fléau des Flamands; & il s’en falloit beaucoup
que "les actions poilent effacer cette imprellion. Tel
étoit le général, qui venoit maintenant tenir tête

au héros du Nord. ’
Il s’en falloit de beaucoup , que Tilly méprifât

cet adverfaire. ” Le Roi de Suede, ,, ditoil ouver-
tement aux Électeurs afl’emblés à Ratisbonne , ” eft

,, un ennemi aufli prudent que valeureux , endurci
,, aux travaux de la guerre, & à la fleur de fou
,, âge: l’es difpofitions font excellentes, les refTour-

,, ces confidérables, & les Etats de fon royaume
,, lui ont toujours été dévoués. Son armée elt com.

,, pol’ée de Suédois, d’Allemands , de Livoniens ,

,, de Finlandais, d’EcoITois & d’Anglois, dont une
,, obéifl’ance aveugle n’a fait qu’une même nation.

,, C’ell un joueur , contre lequel c’el’t avoir beau-

,, coup gagné, que de n’avoir pas perdu.”

Les progrès du Roi de Suede dans le Brande-
bourg & dans la Poméranie ne permettoient aucun
délai au nouveau général en chef, dont les officiers

demandoient inflamment la préfence. Tilly attira
à lui, avec autant de promptitude qu’il lui fut poil
irble, les troupes impériales qui étoient difperfées

dans toute l’Allemagne; mais il-fallut beaucoup de
tems pour tirer, des provinces ravagées 8L appaun
vries, les vivres & les objets néceflaires à foniar.
mée. ll.parut« enfin, au milieu de l’hiver, avec;

0 3..
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vingt-mille hommes, devant Francfort fur l’Oder,
où il joignit les relies du corps aux ordres du Comte
de Schaumbourg. Il chargea ce général de lardé-
fenfe de la place, qu’il pourvut d’une garnifon fuî-

fifante; & il alloit accourir lui.méme en Poméranie
afin de fauver Demmin 8c de faire lever le fiege de
Colberg que les Suédois avoient déja réduite aux
derniercs extrémités. Mais avant même qu’il eût

quitté le Brandebourg, Demmin, fort-mal défen-
due par le Duc Savelli , s’étoit rendue au Roi de
Sucdc; & la famine avoit contraint Colberg; après
un fiege de cinq mois, de fubir le même fort. Tous
les parfzges dans la Poméranie étant défendus au
mieux , & le camp des Suédois près de Schwedt
bravant toutes fes attaques, Tilly renonça à fon plan
d’agir oHerifiveineiit; & il le retira vers l’Elbe , pour
affiéger Magdebourg.

’ La prile de Demmin mettoitle Roi à même d’en.

trer fans obf’tacle dans le duché de Mecklembourg;

mais une entreprife plus importante attira fes armes
vers une autre contrée. Tilly avoit à peine com-
mencé à fe retirer, que le Roi leva fubitement fou
carnp de Schwedt, pour marcher avec toutes fes
forces vers Francfort-l’unl’Oder. Cette ville étoit

mal Rutifiée, mais défendue par une garnifon de
huit mille hommes , qui étoient pour la plupart
les telles de ces bandes furieufes qui avoient ravagé
le Brandebourg & la Poméranie. Les attaques fe
firent avec v vacité ; & des le troifieme jour , la
ville fur emportée d’affaut. Les Suédois, allurés

de la victoire, quoique les ennemis enflent deux



                                                                     

quiafois battu la chamade, leur refuferent toute capiâ
tulatîon afin d’exercer le terrible droit de répréfailles.

Tilly , peu après fun arrivée dans ces contrées, avoit
enlevé une garnifon Suédoife dans la Nouvelle Mar.
che de Brandebourg; 8c , irrité de fa vive réflltan.
ce, il l’avait..fait palier entièrement au fil de l’épée.

Les Suédois n’oublierent point cette cruauté, quand

ils furent maîtresde Francfort; & quand les foldats
Impériaux leur demandoient la vie à genoux, ils
répondoient: Quartier de Brandebourg! 8; les mail
facroient fans miféricorde. Quelques milliers d’hom.

mes furent tués ou pris; beaucoup fe noyerent
dans. l’Oder , le refie s’enfuit en Sile’fie; 8: toute

l’artillerie tomba entre les mains des Suédois. Guf.
tave fut obligé d’accorder un pillage de trois heu.
res, pouricéder à l’impétuofité de fon armée.

Tandis que le Roi marchoit de triomphe en tri.
pmphe; qu’il animoit ai-n’fi l’efpoir des Proteftans a:

rendoit leur réfii’tance plus.vive,-1’Empereur conti-

nuoit fans relâche , en faifant exécuter l’édit de
reltîtution 6’: par les prétentions les plus outrées,

à épuifer. la patience des Princes d’Empire. La né-

ceflité l’obligea de perfilter alors dans les mefures
violentes que l’ivrelle de l’es premiers fuccès lui

avoit fait adopter. Ces mêmes embarras, dans lei:
quels l’avoient plongé les procédés arbitraires , le

contraignoient à employer des moyens tout aullî
violens. Mais la main du defpotifme ne pouvoit
que caufer des deltruc’tions fans fin, dans un édifice.

.tel que le Corps Germanique. Les Princes virent
avec étonnement toute la Conflirution de l’Empire

04



                                                                     

infenfiblement anéantie; 8: l’état dansllequel les

Allemands alloient fe trouver, les mettoit enlia
dans la néceflité de fe fecourir eux-mêmes.

Les atteintes manifeltes de l’Empereur contre
l’Eglife Luthérienne avoient enfin ouvert les yeux
de l’Eleéteur de Saxe JeamGeorge, que la politique

nfiucieufe de la Cour de Vienne avoit fu fi long-
tems fafciner. Ferdinand avoit ofl’enfe’ perfonnel;
lement cet Eleé’teur , en excluant fou fils de l’Ar.
chevêché de Magdebourg; de le Feld-Maréchal d’Arn-

heim , fou nouveau favori 8: Miniltre ,L n’oublioit
rien pour porter au plus haut point le reflentiment
de ion Maître. D’abord général au fervice de l’Emà

pereur Tous les ordres de Wallenltein, 8: toujours
intime ami de ce dernier, il cherchoit à venger fur
la Cour Impériale l’injure de fon ami 8c la fienne,
& à détacher l’Elec’teur de Saxe des intérêts de l’Au-

triche. L’entrée des Suédois en Allemagne devoit
lui en offrir les moyens. Gufiave-Adolphe étoit in.
vincible , avili-tôt que les Princes Proteltans fe ré-
uniroient avec lui; & rien n’inquiétoit autant l’Em-

pereur, que la crainte de cet événement. L’exem-
ple de la Cour Eleétorale de Saxe pouvoit entrai.-
ner tous les autres Princes Proteltans; 8: le fort de
l’Empereur paroiffoit en quelque maniera dépendre
de Jean-George. Le rufé favori fit fentir à for) Mai.

trc quelle pouvoit être fou influence fur les deitins
de l’Allemagnc; 8: il lui confeilla d’el-Îrayer I’Em-

pereur par la menace d’une alliance avec la Suede;
afin d’obtenir de fes craintes ce qu’on ne pouvoit

attendre de fa reconnoiifance. Il crut cependant,
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pour .conferver toute la liberté d’agir felon les cir.

confiances, & afin de Te voir toujours également
recherché des deux partis , devoir ne point con.
colure d’alliance avec Guitave. Arnheim enivra l’Elec.

teur du defir orgueilleux (pour l’accomplill’ement
duquel il ne manquoit qu’une main plus ferme) d’at.

tirer à lui tout le parti des Protefians, de former
en Allemagne une troifieme PuilTance, 62, en inter-
venant entre la Suede & l’Autriche , de le rendre
l’arbitre de leurs différends.

Ce plan devoit d’autant plus flatter l’Elcëteur,
qu’il ne pouvoit fupporter l’idée de fe mettre fous

la dépendance de la Suede , ou de demeurer plus
iong-tems fous la tyrannie de l’EmperCur. ll ne
pouvoit voir avec indifférence un Prince étranger
lui enlever la geltion des affaires de l’Allemagne;
8: auili peu il étoit capable d’y jouer le premier
rôle , autant fa vanité lui donnoit de répugnance
à fa contenter du recoud. Il réfolut donc de tirer
pour lui-même le plus grand parti que poifible des
progrès du Roi de Sucde, mais de ne fuivre que l’es
propres plans de d’être toujours indépendant de ce
Prince. Il eut, dans ce defi’ein , une entrevue avec
l’Eleé’teur de BrandebOurg, que les mêmes motifs

irritoient contre l’Empereur & rendoient défiant en-
vers la Suede. Après qu’il fe fut alluré, dans une
alTemble’c tenue à Torgau , des États de la Saxe ,
dont les fecours lui étoient néceflîxires pour venir

à bout de fes delieins, il invita tous les Souverains
Allemands, de la Religion Proteitante, à un con-
grès général, qui devoit s’ouvrir à Leipzig ile 6
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Février 16 gr. L’Eleëteur de Brandebourg, le Land-

grave de HeiTe-Caffel, plufieurs Princes, Comtes 8:
autres Etats d’Empire, ainfi que des Evêques Luthé-

riens, parurent dans cette affemblée, ou y envoye-
rent des plénipotentiaires. Le Docteur Hoe de Ho-
henegg , aumônier de l’Eleé’ceur de Saxe , en fit l’ou-

verture par un fermon qu’il prononça en chaire, 8:
dans lequel il expofa, avec beaucoup d’éloquence,
les maux que fouinoit l’Eglife Protel’tante 8c les dan-
gers qui la menaçoient. En vain l’Empereur s’était

ei’forcé de prévenir la tenue de cette ailemblée,
convoquée malgré lui, & qui tendoit vifiblementà

réunir les Princes contre la Cour de Vienne. Il de:
voit d’autant plus en être alarmé, que les Suédois

faifoient chaque jour de nouveaux progrès en Alle-
magne. En effet , les Princes alfemblés , animés
par les fuccès du Roi de Suede, arréterent les me-
futés les plus fermes pour le maintien de leurs droits;
de ils ne fe féparerent , au bout de deux mais,
qu’après avoir pris une réfolution remarquablepqui

mit l’Empereur dans un grand embarras. Elle por-
toit, ”que l’Empereur feroit requis, au nom de
tous les Princes allemblés, de révoquer l’édit de

refiitution; de retirer fes troupes de leurs réfiden-
ces & de leurs fortereffes; de furfeoir à toute exé-
cution militaire ; & de remédier aux abus qui avoient
eu lieu jufqu’à préfent. ,, Les Princes réfolurent,

en même tems , de lever une armée de quarante
mille hommes , afin de pouvoir fe faire juitice à
eux-mêmes , fi l’Empereur vouloit la leur refufer.

Une circonftance , furvenue dans le même teins ,
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ne contribua pas peu à infpîrer aux Princes Protel’.
tans la fermeté qu’ils montrerent dans le congrès

de Leipzig. Le Roi de Suede avoit enfin celié de
s’arrêter aux confidérations qui jufqu’alors l’avaient

empêché d’entrer avec la France dans des liaifons
plus étroites; de, le r; Janvier de la même année

16;: , il avoit conclu , avec cette Couronne , une
alliance formelle. Après une contei’tation fort-fé-rieufe

fur les traitemens qu’éprouveroient en Allemagne les

Princes de la Religion Catholique , que la France
prenoit Tous fa protection & fur lefquels Guiiave vou-
loit exercer des répréfailles; 8c après des difputes
non moins vives, au fujet du titre de Majelié, que
l’orgueil de la France refufoit au Roi de Suede,
Guitave avoit cédé à l’égard du premier point, de

Richelieu dans le fccond: en coniéquenCe, le traité
d’alliance fut figné à Beerwald dans la Nouvelle-
Marche. Les deux Puifl’ances contraétantes s’y en.

gageoient à fe protéger réciproquement & à main
armée; à défendre leurs amis communs; à faciliter

aux Princes, qui avoient été chaiiés de. leurs Souve-
rainéte’s , le recouvrement de leurs Etats & Provin-

ces, 8: à tout rétablir, tant fur les frontieres que
dans l’intérieur de l’Allemagne, fur le pied où en

étpient les choies avant le commencement de la
guerre. A cet effet, la Suede devoit entretenir, à
les frais, une armée de trente mille hommes en Al.
lemagne; 8L en retour, la France s’engageait à
payer à la Suede un fubfide annuel de quatre cens
mille écus. Au cas où la fortune favoril’eroit les ar.

mes de Gufiave, ce Prince promettoit que la reli-
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gion catholique & les loix de l’Empire Germanique
lui feroient facrées a: qu’il n’entreprendroit rien con.

tre elles. Au furplus, tous les Souverains de l’Eu-
tope de de l’Allemagne , même les Catholiques,
étoient invités à accéder à cette alliance; 6: les deux

parties contractantes s’engageaient à ne faire aucu-
ne paix particuliere avec l’ennemi commun. Le
terme de cette alliance étoit fixé à cinq années ré-

values.
Autant il en avoit coûté au Roi de Suede de re-

cevoir des fubfides de la France & de renoncer à
une parfaite indépendance pour la conduite de cette
guerre, autant cette alliance avec la France fut dé.
cifive pour fes affaires en Allemagne. Ce ne fut que
loriqu’ils le virent protégé par l’une des plus formi-

dables PuilTances de l’Europe , que les Allemands
commencerent à bien efpérer de [on entreprife, pour
le fuccès heureux de laquelle ils avoient tremblé
jufqu’alors, de non fans fujet. Ce ne fut qu’alors,
que Guitave devint, pour l’Empereur, un ennemi
formidable. Les Princes Catholiques eux.mêmes,
qui deliroient l’abailTement de l’Autriche, virent
avec moins de défiance les progrès des Suédois en

Allemagne, puifque l’alliance de la France mettoit
Guitave dans la néceilité d’épargner les Catholiques-

Romains. Ainfi que la préfence de Guitave-Adol.
phe en Allemagne protégeoit les Protefians 8c les li-
bertés de la Germanie contre la puifiance prépon.
dérante de l’Empereur Ferdinand , la France pouvoit

de même prendre fous fa protection la religion ca-
tholique 8c les droits de l’Empire, fi jamais l’ivrell’e

!
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du faccèsentraînoit le Roi de Suede hors deslbor.
nes d’une jufie & fige modération.

Le Roi de Suede ne perdit point de tems, pour
infimité les Princes afTemblés à Leipzig, de l’allian-

ce conclue avec la France, 8: les inviter à entrer
avec lui en des liaifons plus étroites. La France ap.
puya cette demande, & n’épargna ni repréfenta.

tians, ni inflances, pour gagner l’Eledcur de Saxe.
Gufitave-Adolphe vouloit bien fe contenter d’être 3p.

puyé fecrettement , fi les Princes croyoient trop
bazarder en prenant ouvertement fon parti. Plu.
lieurs Princes en effet lui firent efpérer qu’ils ac.

capteroient les propolitions , aqui-tôt qu’ils ver-
roient jour à être délivrés de la préfence des trou-

pes impériales. Mais Jean-George , toujours fidelle
à fa politique intéreiliiée ainfi qu’à fa jaloufie 8: à

fes défiances envers le Roi de Suede, ne put fe ré-
foudreà donner aucune déclaration poiitive.

La nouvelle des réfolutions du congrès de Leîp-

zig, 8c celle de l’alliance entre les Rois de France
8: de Suede, furent bien fâcheufes pour l’Empe-
reur. Il employa , contre le congrès , les foudres
de l’autorité impériale; 8: il ne lui manquoit qu’une

armée . pour faire. éprouver à la France tout:
Ton indignation. Il écrivit avili des lettres exhor-
tatoires à tous les Princes confédérés à Leipzig, &

dans lefquelles il leur interdiroit rigoureufement toute
evée de troupes. Ils répondirent en faifant les

plus vives plaintes , & en jufiifiant leur conduite
par la néceiiitéâc par le droit de la nature z. ils n’en

Continuerent pas moins de s’armer.



                                                                     

Cependant le manque d’argent & de troupes
avoit réduit les généraux de l’Empereur à la fâcheu-

fe alternative de perdre de vue ou le Roi de Suedea
ou les Princes Proteftans de l’Allemagne, puifque
les armées impériales n’étoient pas airez formidables

pour pouvoir être divifées 8c tenir tête à tous à la

fois. Les mouvemens des Proteflzans attiroient leur
attention vers l’intérieur de l’Allemagne; de les pro.

grès du Roi de Suedc dans la Marche de Brande.
bourg, d’où il menaçoit déja d’aiiez près les Etats

héréditaires de la Maifon d’Autriche, exigeoient
qu’ils y portall’ent leurs armes. Après la prife de

Francfort , le Roi avoit marché fur Landsberg vers
la riviere de Warta. Tilly, après avoir tenté trop
tard de fauver’ cette place , rebrouiia fur Magde-
bourg, afin de continuer avec vigueur le fiege de
cette ville qu’il avoit déja commencé.

Ce riche archevêché avoit été pofl’édé depuis

long-tems par des Princes Proteliaiis de la Maifon
- de Brandebourg , qui y avoient introduit leur reli.

gion. Chril’tian-Guillaume, fou dernier adminif’tra-

teur, avoit encouru le ban de l’Empire par fes liai-
fons avec le Danemarc; ce qui engagea le Chapitre
à le dépofer formellement, afin de ne pas attirer,
fur l’ai-chevêche , le refleuriment de la Cour de
Vienne. Les Chanoines élurent, pour le remplacer,
le Prince Jean-Augufle, fils puîné de l’Eleâeur

de Saxe; mais l’Empereur s’oppofa à cette inf-

tallation, dans le deiiein de procurer cet arche-
vêché à fon propre fils , l’Archiduc Léopold. L’Elec-

teur de Saxe en porta des plaintes inutiles à la Cour



                                                                     

.-2zg......
Impériale. Chrifiian-Guillaume de Brandebourg
prit des niefures plus efficaces. Alibi-é de l’amour
des peuples & des Magillrats, & ébloui par de chi-
mériques efpérances , il fe crut en état cl r furmon-

ter tous les obltacles que le décret du Chapitre, la
concurrence de deux puiilans rivaux , & l’édit de
reflitution pourroient oppoler à ion rétablilïcnient.
Il avoit fait un voyage en Suede , où, par la pro-
melTe qu’il fit d’une puîllante diverfion en Allema-

gne, il chercha à s’allurer les fecours de Gufiave.
Ce Monarque ne reful’a point de lui promettre une
protection eflicace; mais il lui recommanda inflam-
ment de n’agit qu’avec prudence.

A peine Chriflrian-Guillaume eut-il appris le dé-
barquement de fun proteeteur en Poméranie, qu’il
le rendit, à l’aide d’un déguifernent , à Magdebourg.

Il parut à l’improvil’te dans l’alTemblée du Confeil;

il repréfenta aux Magiltrats l’opprellion que la ville
avoit éprouvée de la part des troupes impériales,

les vues pernicieul’es de Ferdinand, & les dangers
qui menaqoient l’Eglife Luthérienne: après cet exor-
de, il leur découvrit, que l’heure de leur délivran-
ce étoit venue , 8l que Guitave-Adolphe leur oll’roit

fou alliance & ion fecours. La ville (le Magde.
bourg, l’une des plus florifl’antes de l’Allemagne,

jouiiloit, fous le gouvernement de les Magiltrats ,
d’une liberté républicaine qui animoit les bourgeois

d’une audace héroïque. Ils en avoient donné de
glorieufes preuves , lorique Wallenl’tein , qu’attiroient

leurs richelles, leur eut fait les demandes les plus
outrées: ils n’avaient point craint d’oppofer à ce
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général. une vive réliltance, 8c ils avoient réulli à

le maintenir dans tous leurs droits. Tout leur ter-
ritoire, il cit vrai, avoit éprouvé la fureur de les
troupes; mais la ville de Magdebourg s’étoit Pouf.

traite à la vengeance. ll ne fut donc pas difficile
à l’Adminilirateur de gagner des cœurs ulcérés par

le récent fouvenir des traitemens cruels qu’ils avoient

éprouvés. Il fut conclu, entre le Roi de Suede 8c
Magdebourg, un traité d’alliance, en’vertu duquel

cette ville accordoit à Guitave la liberté du paillage

pour fes troupes, tant dans lori enceinte que fur
l’on territoire, aïoli que le droit d’y lever des fol-
dats. Gul’tave s’engageoit, en retour, à la protéger

de toutes les forces dans l’exercice de l’a religion de

dans la jouillance de tous les privileges.
L’Adminiltrateur ne perdit point de terris pour

lever des troupes; mais il le prella trop de coma
mencer les holtilités, avant que Gullave eût fait allez
de progrès pour pouvoir le .fecourir. Il réullit néanà

moins à enlever, dans le voilinage de Magdebourg,
quelques Corps de troupes impériales , aïoli qu’à

faire quelques petites conquêtes , 8c même à fur-
prendre Halle. Mais l’approche d’une armée cune,

mie le contraignit bientôt de le replier fur Magde-
bourg en toute hâte & non fans perte. Gul’tawea
Adolphe, quoique mécontent de cette précipitation,

lui envoya, dans la performe de Didier de Falken-
berg, un officier fort-expérimemé pour diriger les
opérations militaires, 8c affilier l’lldminilizrateur de

les confeils. Le Magilirat de Magdebourg nomma
ce même Falkenberg Commandant de la ville, pour

l tout
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tout le teins que dureroit la guerre. Le Prince vit -
grollir ch-aque jour fan armée, par l’affluence des

gens de guerre qui y accouroient des petites villes
des environs ; l’es troupes remporterent divers
avantages fur celles de l’Empereur; de elles firent,
pendant plulieurs mois, la petite guerre avec beau-
coup de fuccès.

Enfin le Comte de Pappenheim, qui venoit de
terminer l’expédition contre le Duc de Saxe-Lamen-

bourg, s’approcha de la ville: il chall’a en peu de
tems les troupes de l’Adminiltrateur de toutes les
redoutes dont elle étoit environnée; il lui coupa
ainli toute communication avec la Saxe, 8c fit tous
les préparatifs pour l’invel’tir entièrement. Tilly

furvint bientôt après , de fomma l’Adminiltrateur,
par une lettre menaçante, de ne plus s’oppol’er à
l’édit de. reltitution , de le l’oumettre aux ordres de

l’Empereur, 8c de rendre Magdebourg. Le Prince
répondit avec fermeté & avec hardielle, en invitant
même le général ennemi à lui montrer ce que pou.

voient les armes.
Le fiege fut toutefois différé, à caufe des prix.

grès du Roi de Suede, qui rappellerent Tilly de de-
vant Magdebourg; & la jaloulie qui régna pendant
Ion abfence parmi les généraux Autrichiens, procu-
ra à cette ville un délai de quelques mais. Tilly
reparut enfin le go Mars 16;! , pour preller dès lors
leliege avec une ardeur foutenue.

En peu de tems, tous les dehors de la place fu.
rent emportés :Falkenberg en avoit même retiré tous
les poltesqu’il ne pouvoit défendre, 8: fait-rompre-

P
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le pont de l’Elbe. Comme on manquoit d’un nom-

bre fufiifant de troupes, pour protéger cette valte
place avec les faux-bourgs, on abandonna ceux de
Sudenbourg de de Ncul’tadt à l’ennemi, qui les mit

aulli-tôt en cendres. Pappenheim alors le répara
1 de Tilly, & palla l’Elbe près de Schônebeck, pour
attaquer également l’autre côté de la ville.

La garnifon , affaiblie par les combats qui s’étoient
donnés précédemment dans les ouvrages avancés ,
n’étoit compofée que de deux mille fantallins 8c de

quelques centaines de cavaliers, nombre beaucoup
trop petit pour une place aulli étendue & aufli ir-
réguliere. Pour remédier à ce manque de bras, on
arma la bourgeoifie, rellource défefpérée, qui caulà

plus de maux qu’elle n’en prévint. Les bourgeois,

qui par eux-mêmes étoient déja des foldats fort-
médiocres, précipiterent, par leurs difcordes, la ville

dans fa ruine. Le pauvre voyoit avec chagrin qu’on
lui fit à lui feu! fupporter toutes les charges, tou.
tes les fatigues, tandis que le riche envoyoit l’es do-
meltiques à la place, de demeuroit tranquillement
dans la maifon. Ces mécontentemens éclaterent
enfin en un murmure général; l’indill’érence fit place

au patriotifme , le dégoût & le relâchement dans
le fervice fuccéderent à une lège vigilance. Ces di-

vifions, réunies avec les maux de la guerre qui de;
venoient toulours plus prellans , donnerent lieu peu-
à.peu à des réflexions décourageantes: ’plulieurs ha-

bitans commencerent à frémir de la témérité de

l’entreprife, & à trembler devant la puilfance for.
midable de l’Empereur. Mais le fanatifme de r6.
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ligion ,’un amour ardent pour la liberté, la haine
du nom de l’Empereur , l’cfpoir vraifeniblable d’or;

prochain feeours éloignoient toute idée de foumif.
fion; & autant il régnoit, fur tout autre point, de
divifions dans la ville , autant on y étoit d’accord:
dans le defTein de fe défendre jufqu’à la derniere
extrémité.

Cet efpoir qu’avaient les alliégés de le voir le.

courus, étoit fondé fur la plus grande vrail’emblance.

Ils avoient connoilTance de l’armement des Princes.
confédérés à Leipzig , ainfi que de l’approche de

Guita’ve-Adolphe. La confervation de Magdebourg
importoit également au Roi de Suede & aux Prin.
ces confédérés; 8c quelques jours de marche pou.

voient amener les Suédois devant cette ville. Tilly,
qui n’ignoroit point ces circonl’tances , fe prell’a d’au.

tant plus de s’emparer à tout prix de Magdebourg.
Déja, pour accélérer fa reddition, il avoit envoyé

dans la place un trompette chargé de lettres pour.
l’Adminiltrateur, pour le Commandant 85 pour le
Magiltrat; mais on lui avoit répondu qu’on préfé-

roit de mourir plutôt que de le rendre. Une vive
fortie des alliégés lui prouva que leur courage n’était

rien moins que diminué; 8: l’arrivée du Roi à Pat:-
dam, les incurlions des Suédois qui s’étaient avan-

cés jufques devant Zerblt , devoient remplir Tilly
d’inquiétude & infpirer aux Magdebourgeoîs les ,
plus flatteufes efpérances. Un fécond trompette que
Tilly leur envoya , 8: le llyle plus modéré de les
fommations, ne fit que les affermir dans leur con.

- P a
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fiance, mais aullï, en ’ même teins, il les plongera
dans une plus profonde fécurité.

Les alliégeans avoient cependant poulTé leurs .
approches jufques devant le folié de la place; &,
de leurs batteries , ils foudroyoient avec la plus
grande vivacité les tours 8c les remparts. Une tour
s’écroula, fanscependant faciliter l’attaque ,’ parce

qu’ellene tomba pas dans le folié, mais qu’ellefût ren-

verfée obliquementl’ur le rempart. Malgré la conti-

nuité du bombardement, les remparts avoient peu
fouffert; & l’effet des boulets rouges , qui devoient
mettre en feu la ville entiere, fut prévenu par les
plus fages difpofitions pour éteindre les flammes.
Mais la poudre commençant à manquer dans la

p place, l’artillerie des forts cella peu.à-peu de répon-
dre à celle des alliégeans. Avant qu’on pût prépa-

rer de nouvelles poudres , il falloit que la ville fût
délivrée, au défaut de quoi elle étoit perdue fans

retour.
Les efpérances des alhégés étoient cependant

alors à leur comble, 8: tous leurs regards le portoient
fans celle du côté où l’on s’attendoit à voir bien.

tôt flotter les étendarts du Roi de Suede. Guitave.
Adolphe avoit fait allez de progrès , pour pouvoir
être, en trois jours de marche, devant Magdebourg.
La confiance des alliégés augmentoit en proportion
de leurs efpérances; à tout contribuoit à l’augmen-
ter encore. Dès le 9 May, l’artillerie ennemie com.
mence inopinément à fe taire; 6: les Impériaux re-

tirent les canons de plufieurs batteries. Un lïlence
morne régné dans leur camp: tout concourt à con.
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vaincre les affiége’s que le moment de leur délivran:

ce approche. La plupart des bOurgeois 8c des fol-
dats, qui étoient de garde fur les remparts, ahan.
dOnnerent leur poile pour aller le repofer, dans un
doux fommeil, des lOngues fatigues d’une nuit par.
fée fous les armes. . . . Sommeil funelte, réveil
plus affreux encore!

Tilly avoit enfin renoncé à l’efpoir de s’empa.

rer de Magdebourg avant l’arrivée des Suédois, s’il

en continuoit le frege par les moyens qu’il avoit em-
ployés jufqu’alors. Il réfolut donc de décamper de

devant la ville, mais de bazarder auparavant un
airant général. Les difficultés étoient grandes, pull;

qu’il n’y avoit encore aucune brèche, 8c que les
ouvrages de la place étoient à peine endommagés ;
mais le confeil-de-guerre, que Tilly avoit raffemblé,
fe déclara pour l’affaut, fe fondant à ce fujet fur
l’exemple de Maltricht, ville qui avoit été empor.
tée d’affaut de grand matin , lorfque les bourgeois
a: la garnifon étoient allés fe repofer.

L’attaque devoit fe faire fur quatre points à la fois:

toute la nuit du 9 au Io May fut employée aux
préparatifs néceffaires. Tout étant prêt, chacun au.

tendoit, ainfi qu’on en étoit convenu, le fignal que
devoit donner , a cinq heures du matin , la dé-
charge de plufieurs canons. Ce ligna! fut fait, mais
feulement à fept heures; Tilly , incertain du fuc-
cès , ayant encore affemblé un confeil de guerre.
Pappenheim eut ordre d’attaquer les ouvrages du
côté de Neultadt; opération que favorifa un fofTé

fec peu profond. La plupart des bourgeois 8c des
P s
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gens de guerre avoient quitté les remparts; 8c le peu.
qui étoient demeurés à leurs poiles dormoient d’un

profond fommeil. Il ne fut donc pas difficile à ce
général de parvenir le premier fur le. rempart cune,-
mi. Falkenberg étoit alors à l’hôtel:de.ville, oc,
çupé à dépêcher le recoud trompette de Tilly. A

peineentend-il le bruit inattendu de la moufquéter
rie, qu’il, accourt, avec quelques hommes ramafi’és

àla hâte, vers la porte de Ncufladt, dont les enlie,
mis étoient déja les maîtres. RepouiÎé en cet en,-

droit, ce brave général vole versun autre côté où
une divifion ennemie étoit déja fur le point d’em.

porter les ouvrages. Sa réfiltance eitinutilc; dès
le commencement de la mêlée , des ballesennemies

le renverfent par terre. La vivacité du feu de mouf-
quéterie, le tocfin & le tumulte toujours augmen-
tans font enfin connoître aux bourgeois le danger
qui les menace. Ils f6 revêtent en hâte de leurs ha.
bits, prennent leurs armes; & dans leur étourdiiTe-
ment, ils fe précipitent aveuglément au-devant de
l’ennemi. Il rafloit encore quelque efpoir de le re-
poufler; mais le Commandant étoit tué; on ne fui-
voit aucun plan uniforme d’attaque; on n’avait point
de cavalerie pour pénétrer dans les rangs rompus
des alTaillans; enfin , on manquoit de poudre pour
répondre à leur feu. Deux autres portes , qui n’étoient

point encore attaquées , font denuées de leurs dé-

fenfeurs qu’on oppofe au danger le plus preiTant
dans la ville. L’ennemi profite du défordre pour
attaquer aufli ces poiles. La réfillance néanmoins
cil; aulli vive qu’opiniâtre , jufqu’à ce qu’enfin quatre
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régimensImpériaux , maîtres du rempart, prennent

les Magdebourgeois en dos 8: completent ainfi leur
défaite. Un brave capitaine , nommé Schmidt, qui,
dans ce défordre général, avoit mené .encore une
fois contre l’ennemi les plus réfolus de les conci-
toyens, de qui avoit réufli à le repoufler jufqu’à la

porte de la ville, tombe biefïé mortellement, de
avec lui expire la derniere efpérance de Magdebourg.
Tous les ouvrages de la place font emportés; & ,
avant qu’ili’oitt midi, la ville entiere (e voit au pou.

Voir du vainqueur. IDeux portes font alors ouvertes par les Autrichiens
au gros de l’armée impériale , & Tilly fit entrer

dans la ville unelpartie de (on infanterie. Il garnit
aufiLtôt les principales rues, 8c les canons qu’il y
fait braquer font fuir tous les bourgeois dans leurs
demeures, pour y attendre leur fort. On neles laill’e
pas long.tems dans l’incertitude: deux mots du
Comte de Tilly déterminent le fort de Magdebourg.

(Tout autre général, pour peu qu’il eût été plus hu-

main, auroit inutilement ordonné quelque retenue
à de telles troupes. Le foldat, que lefilence de

.fon chef rendoit maintenant l’arbitre de la vie de
tous les bourgeois, fe précipita dans l’intérieur des
maifons, pour y afiouvir fa brutalité el’Erénée. L’in-

v nocence fuppliante trouva de la pitié dans le cœur
de plufieurs foldats allemands; aucune devant la
fureur & la rage des Walons de l’armée de l’appen-

Iheim. A peine le carnage eut-il commencé, que
. toutes les autres portes de Magdebourg furent ou-
verteS, pour donner entrée à la cavalerie & aux

P 4
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lhordes barbares des Croates auxquels on abandonna
cette malheureufe ville.
r Ce fut alors que commenceront ces fcenes de
carnage, pour lefquelles l’hiltoire manque’deter-

.mes, la poélie d’images 8: la peinture de couleurs.
Ni l’innocente enfance, ni la caduque vieillelïe, ni .
la jeunelTe, ni le ferre, ni le rang, ni la beauté ne
peuvent défarmer la rage. du vainqueur. Des fem-
mes fouillent les derniers outrages dans les bras de
leurs époux, des filles aux pieds de leurs peres, de
le fexe le plus faible le voit la victime d’une double
fureur. Aucun réduit caché, aucun fanauaire ne
peuvent garantir de l’avarice 8: de la cruauté
des moulines victorieux. Cinquante-trois femmes
furent trouvées décapitées dans une églife. Les ’

Croates le contentoient de jetter les enfans dans
les flammes; mais les Walons de Pappenheim le
faifoient un jeu de les tuer à coups de piques fur
le fein de leurs mares. Quelques officiers des trou-
pes de la Ligue, révoltés de ce fpeëtacl’e affreux ,

oferent demander à Tilly de mettre fin au carnage.
"Revenez dans une henre,,’, répondit ce barbare
général; ”je verrai alors ce qu’il y aura à faire: le

,, foldat doit avoir quelque récompenfe pour l’es
,, dangers & les fatigues. ” Ces horreurs le conti.

’ nuerent avec une rage que rien n’interrompit, jul-
qu’à ce qu’enfin la fumée & les flammes vinrent ar.

réter la rapacité des barbares. Pour augmenter la
confulion de vaincre la réfil’cance des bourgeois,
on avoit, dès le commencement du combat, mis
le feu à plufieurs quartiers: il s’éleva un vent im-



                                                                     

.5;- .-pétueux, qui étendit, avec la rapidité d’un torrent,

les flammes fur toute la ville, & rendit l’incendie
général. On voyoit en un même tas des mem.
bres de des cadavres , des armes & des décombres
fur lefquelles s’écrouloient d’autres ruines que bai-
gnoient des flots de Gang. L’atmofphere étoit cm.

brafé; 8c l’ardeur infupportable des flammes con-
traignit enfin les monitres altérés de l’ang de s’en fuir

dans leur camp. En moins de douze heures, cette
ville grande, peuplée, forte, l’une des plus opulen-
tes de l’Allemagne’, le trouva réduite en cendres ,

à l’exception de deux églifes St de quelques caba-
nes. L’Adr’niniltrateur Chriliian-Guillaume , qui avoit

reçu beaucoup de bleli’ures , fut fait prifonnier avec

trois bourgmétres. Un grand nombre de braves of-
ficiers de de. Magilhats avoient trouvé, les armes à
la main, une mortflenviée. L’avarice des officiers
de l’armée impériale arracha à la mort quatre cens

des citoyens les plus opulens, dont ils vouloient ex-
torquer de grolles rançons. Encore étoientœe pour
la plupart des Ofliciers de la Ligue,quimontrerent
cette humanité; de la foif aveugle du carnage, qui
animoit les l’oldats de l’Empereur, les fit envifager

comme des anges feeourables.
A peine les ravages de l’incendie eurent.ils com.

mencé àdiminuer , que les troupes victorieufes,
toujours animées par la foif du pillage , revinrent
chercher une nouvelle proie parmi les cendres 8c
les décombres. Plulieurs de ces barbares furent
étouffés par la fumée; beauCOup d’autres firent un

grand butin, les bourgeois ayant caché leurs plus
précieux effets dans les caves.
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t Le r; May , Tilly parut enfin lui-même. dans la

ville, après qu’on eut déblayé les principales rues

des cadavres 8: des décombres. Alors s’offrit en-
core une fcene qui dut faire frémir l’humanité. Des

enfans échappés au carnage, appellant leurs parens
avec des cris capables de fendre le cœur; d’autres
encore au maillot fuçant les mamelles de leurs meres
égorgées. . . . Pour débarralTer les rues, il fallut
jeter dans l’Elbe plus de fix mille cadavres; les
flammes avoient confumé un nombre infiniment plus
confidérable de morts & de vivans: le total des in.
fortunés qui périrent dans cette journée cit efiimé

à trente mille.
L’entrée folemnelle du général, qui eut lieu le

I4 , mit enfin un terme au pillage; & tous ceux
que le fer & le feu avoient épargnés, conferverent
leur vie. Environ un millier de perfonnes furent re-
tirées de la cathédrale, où elles avoient pallé trois

jours 8c deux nuits dans des angoilTes continuelles
& fans aucune nourriture. Tilly leur fit annoncer
leur pardon, & diltribuer du pain. Le lendemain ,
on célébra, dans cette églife, une meli’e folemnelle,

& l’on y chanta le Te Deum au bruit de l’artillerie.
Le général de l’Empereur parcourut à cheval les

rues , afin de pouvoir , comme témoin oculaire, an-
noncer à fon Maître, que depuis la deltruétion de
Troie 8: de Jerufalem , on n’avoit vu aucune fem-
blable victoire; & cette alfertion n’a-rien d’exagéré,

quand on confidere la grandeur , les richelTes , l’opu-
lence de la ville détruite, & la rage de les def.
truÇteurs.



                                                                     

’--. est -
. i Le bruit du fort affreux de Magdebourg répan.
dit une vive joie parmi les Catholiques de l’Alle-
magne, & une horreur générale & l’épouvante chez

tous les Poteltans; mais des clameurs nniverfeiles
acculèrent les lenteurs du Roi de Suede , qui,
malgré la proximité & les vic’toires , avoit lailié fans

fecours une ville alliée. Les efprits les plus équi-

tables ne concevoient rien à cette inaction ; &
GufiaveJidolphe, pour ne pas perdre les cœurs des
peuples qu’il venoit fécourir, fe vit contraint d’ex.

pofer à toute l’Europe , dans un manifelte, les
metifs de la conduite dans cette circonllance.

Il venoit d’attaquer Landsberg, qui fut prife le
16 Avril, lorfqu’il apprit le danger qui menaçoit
Magdebourg. Il prit aulfiotôt la réfolution de dé.
livrer cette ville alliégée; & il marcha vers la Sprée ,

avec toute la cavalerie & dix régimens de fantaliins.
La fituation ou le trouvoit ce Prince en Allemagne
lui faifoit une loi inviolable, de ne faire aucun pas
en avant, qu’il n’eût les arrieres libres. Il étoit
obligé d’agir avec la circonf p eâion la plus défiante,

dans un pays où il le voyoit environné d’amis équi-

voques ainfi que de puili’ans ennemis, & dans le.
quel une feule démarche précipitée pouvoit lui cou.

per toute communication avec fon royaume. L’Elec-
teur de Brandebourg avoit déja ouvert la forterelie
de Cultrin aux troupes fugitives de l’Empereur, de
il en avoit fermé l’entrée à celles du Roi de Suede.
Au cas où Gullave eût été vaincu, ce même Elec-

teur pouvoit ouvrir également les places aux Impé-
riaux; & le Roi, pris en front & en dos par l’en-
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nemi, fe voyoit perdu fans reliource. Afin de ne
pas s’expofer à un tel revers, il demanda que l’Elec-

teur de Brandebourg lui remit fes deux forterelfes
de Cultrin 8c de Spandau, jufqu’à ce que Magde-
bourg fût délivrée.

Rien ne paroiffoit plus jolie que cette demandeo
Le grand fervice, que Guitave venoit de rendre à
l’Elec’teur, en chali’ant les Impériaux de l’on Elec.

torat, fembloit devoir lui donner des droits à la re-
connoiliance de ce Prince; & la conduite que les
troupes Suédoifes avoient confiamment tenue en
Allemagne, ne lui en donnoit pas moins à la con.
fiance des Princes Allemands. Mais en remettant
les forterelles au Roi de Suede, l’Eleéteur leyren-
doit en quelque forte maître abfolu de les propres
États, en même tems qu’il rompoit avec l’Empe.

reur & s’expoloit pour l’avenir à la vengeance des

troupes impériales. George-Guillaume hélita long.
tems, en proie à une cruelle perplexité: le décou-
ragement 8: ion intérêt particulier parurent enfin
l’emporter. Peu touché du fort de Magdebourg ,
indil-Férent l’ur les intérêts de l’a religion 6L des li-

bertés germaniques , il ne confidéra que les propres

dangers; 6: l’es craintes furent entretenues de por-
tées au comble par fou minillre Schwarzenberg ,
que la Cour de Vienne avoit gagné par une penfion’
qu’elle lui tarifoit toucher fecretement. Les treupes
Suédoîfes s’approcherent cependant de Berlin, de le

Roi fut logé chez l’Elefteur. Appercevant la pu-
fillanimité de ce Prince, Guitave ne put s’empêcher
d’en témoigner de l’indignation. ” Ce n’eli: point:
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Q, pour moi, ,, dit-il, n mais c’en: pour les Protéi-

,, tans, que je marche au fecours de Magdebourg:
,, li performe ne veut me, feconder , je rebroulfe
,, aulfistôt, j’offre la paix à l’Empereur , & m’en

,, retourne à Stockholm. Je fuis alluré que l’Em.

,, pereur fera avec moi telle paix que je pourrai de-
,, liter; mais quandMagdebourg fera perdue, de
,, l’Empereur délivré de la crainte qu’il a de moi,

-,, vous verrez ce que vous avez à attendre.” Cette
menace, faite à propos, 8: peut être aulii la vue
de l’armée Suédoil’e, qui étoit allez puilTante pour

obtenir par la force ce qu’on refufoit à des deman-
des amiables , firent enfin réfoudre l’Elefleur à re-

mettre Spandau au Roi de Suede.
Ce Prince eut alors deux routes devant lui,

pour le rendre à Magdebourg: l’une, à l’Oueft, le
conduiroit à travers un pays épuifé de au milieu
de troupes ennemies qui pouvoient lui dil’puter le
panage de l’Elbe; l’autre, au midi, palToit fur Dell

fau 62 Wittenberg , où il auroit trouvé des ponts
pour palier ce fleuve, 8: ou il pouvoit tirer des ap-
provilionnemens de la Saxe. Mais il avoit befoin,
pour prendre ce chemin, du confentement de l’Elec-

teur de Saxe , dont Guitare avoit une trop julie
défiance. Avant donc de le mettre en marche, il
fit demander à cet Eleéteur la liberté du paliage pour

les tr0upes , ainli que les vivres qui leur feroient
nécellaires & qu’il offroit de payer comptant. Sa
demande lui fut refufée; 8: aucune repréfentation
ne put empêcher l’Eleé-teur de Saxe de renoncer à
l’on fyltéme de neutralité. Les contel’tations fur cet
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objet duroient encore, quand on reçut la nouvelle
du fort eliroyable de Magdebourg.

Tilly l’annonqa, du ton d’un vainqueur, à tous

les Princes Protelltans, 61 ne perdit pas un moment
pour profiter de la terreur générale qu’elle avoit ré.

pandue. La crainte qu’on avoit eue de l’Empereur,
confidérablement afYoiblie par les progrèsde Gui:

tave , devint tout-à-coup plus forte que jamais
après cet événement ; & ce changement le ma-
nifella bientôt par le langage impérieux dont Ferdi.
nand ul’a à l’égard des Princes Protelians. Les dé-

crêts de la confédération de Leipzig furent calTés
par’un décret du Confeil Aulique; cette confédé.

ration même fut dilibute de tans les Confédérés, en
cas de réliltance , menacés d’éprouver le fort de

Magdebourg. Tilly, comme chargé de l’exécution
de ce décrêt impérial, fit aulIi-tôt marcher des trou.

pes contre l’Evéque de Bremen , qui étoit entré
dans la confédération , 8: qui avoit levé quelques
troupes.

L’Evéque eErayé remit les troupes à Tilly, de
ligna fa rénonciation à la confédération de Leipzig.

Une armée impériale , qui revenoit alors d’ltalie,
agit de la même maniere contre l’Adminiltrateur de
Wirtemberg. Le Duc fut contraint de fe foumettre
à l’édit de reliitution & a tous les décréts de l’Em-

pereur , de de payer même , pour l’entretien des
troupes impériales , un fubfide de cent mille écus
par mois. De femblables fardeaux furent impofés
fur les villes d’Ulm & de Nurnberg , ainli que fur
les Cercles entiers de Suabe & de Franconie. La



                                                                     

main de I’Empereur étoit appefantie fur I’Allemagne

à un point effroyable. La prépondérance rapide,
qu’il avoit obtenue par la prife de Magdebourg, dt
qui cependant étoit plutôt apparente que réelle, en
l’entrainant hors des bornes de la modération qu’il
avoit obfervée , le porta à des démarches précipitées

8c violentes , qui déterminerent enfin en faveur de
Guitave l’irréfolution des Princes Allemands. Au-
tant les fuites immédiates de la ruine de Magde.
bourg avoient été défallreufes pour leur caufe, au-

tant elles leur devinrent bientôt favorables. L’in-
dignation fuccéda à la premiere furprife; le défel’.

poir prêta des forces, 6c la liberté de l’Allernagne

le releva de la cendre de Magdebourg.
De tous les Princes, qui avoient accédéàla

confédération de Leipzig, l’Eleéteur de Saxe 8: le

Landgrave deIHelfe.Calfel étoient de beaucoup
les plus à craindre; & la domination de l’Empereur
ne pouvoit s’alfermir dans ces contrées, tant que
leurs fouverains n’auraient pas d’éfarmé. Tilly di-

rigea d’abord (es forces contre le Landgrave, &
le mit en marche de Magdebourg pour la Thuringe;
Dans cette marche, les terres de la ligne Ernetine
de Saxe, ainfi que celles des Princes de Schwartz.
bourg , furent cruellement dévallrées , & leurs
habituas punis d’une maniere effrayante , de
ce que leurs fouverains avoient paru favorifer le
Roi Suede. La ville d’Erfurt , la clef de la
Saxe 8c de la Franconie, fut menacée d’un fiege,
dont elle ne le racheta que par une fomme d’ar-
gent & par une contribution en vivres. Ce fume.



                                                                     

la que Tilly envoya un député au Landgrave de
Helfe . Calfel, pour le fommer de licencier im-
médiatement fes troupes; de renoncer à la con-
fédération dé Leipzig; de recevoir des troupes
Impériales dans Yes états de dans les forterelfes;
de payer des contributions, & de le déclarer l’ami
ou l’ennemi de l’Empereur.

C’elt ainfi qu’un Prince d’Empire dut le voir

traité par un fatellite de Ferdinand; mais ces
demandes exorbitantes étoient appuyées par une
armée, & le fort effroyable de Magdebourg devoit
en augmenter le poids.

L’on doit d’autant plus de louanges à l’intré-

pide fermeté avec laquelle le Landgrave répondit
à ces propofitions. ” Il n’était, dit-il, aucune-

3)
,, geres dans fes états 8c dans l’es forterelfes; quant
,, à lès troupes , elles lui étoient nécelfaires , 8L il
,, vouloit les garder; il (auroit à tout événement

,, repoulfer toute attaque holtile. Si Tilly man-
,, quoit d’argent & de fubfiftances, il pouvoit le
,, porter fur Munich ,’ où il trouveroit l’un 8:
,, l’autre. ..

L’entrée des cohortes impériales fut lafuiteim-i

médiate de cette réponfe ferme ; mais le Landgrave
fut fi bien leur réfilter, qu’elles ne firent rien de
confidérable. Tilly étoit cependant fur le- point
de les fuivre; & ce malheureux pays auroit payé
chèrement la fermeté de fon Prince , fi les mou-
vemens du Roi de Suede n’eulÏent rappellé à tems

le général de l’Empereur. ,
Guitare-

ment intentionné de recevoir des troupes étran- *



                                                                     

GuitaveJAdolphe avoit appris la ruine de Mag;
debOurg aveellàddouleur lapins fenfible; Elle fut
’augme’nte’e naucore par lalconduite de l’Eleëteur

de Brandebourg, qui comformément à fou traité, en
éprît occalion de redemander au Roi fa forterefl’e de

iSpandau. La perte de Magdebourg augmentoit-5
plutôt qu’elle’ne diminuoit, les motifs qui lui rend

doient la pofleflîon de cette forterefle des plus
importantes; de plus Gufiave voyoit approcher-là
nécelIité d’une bataille décifive entre lui 8c Tilly,

moins il pouvoit renoncer au feul réfuge qui lui
fût relié en cas de revers. Enfin , après avoir épuifë

inutilement, auprès de l’Eleéteur, les repréfentai.

tions & les prieres; 8c la froideur de ce Prince à
fan égard augmentant même de jour en jour,
Guflave envoya , à fon commandant de Spandau,
l’ordre d’évacuer cette fortereife; mais il déclara

aufli que, dès ce moment, il traiteroit l’Electeur
en ennemi.

Pour donner du poids à cette déclaration, il
parut devant Berlin avec toute fou lamée. ” Je
,, ne veux pas être moins bien traité que les gé-
,, néraux de l’Empercur,” répondibil aux dé-

putés que l’Eleéteur confierné avoit envoyés dans

(on camp. ” Votre maître les a accueillis dans fes
,, états; il leur a fourni tout ce qui leur étoit ne;
,, cclTaire, il leur a remis toutes les fortereffes
,, qu’ils ont demandées; & par toutes fes com-
,, plaifances il n’a pu même obtenir qu’ils trai.
,, tallent fonvpeuple avec plus d’humanité. Tout
,, ce que je lui demande, ce font ma fûreté, une

Q.



                                                                     

9-12422-1-
5, modique femme d’argent, de. du pain pour mes
,, troupes... Je m’engage en retour à protéger les
,, états &à en éloigner la guerre.. Je ne puismc
.,, relâcher in: aucun de ces points; à; que mon
,, frere, l’Eleéteur , fe décide immédiatement s’il

g, veut m’avoir pour ami, au "voir la capitale mire
,, au pillages ” Ce ton ferme fit imprefiion; 8c
l’artillerie Suédoife, pointée contre la ville, fur-

monta tous les doutes de George. Guillaume.
Au bout de peu de jours , il fut ligné un traité

d’aillance, par lequel l’Eleéteur s’engageoit à payer!

chaque mois trente mille écus au Roi de Suede;
à laiiTer Spandau entre les mains, 8c même à
donner aux Suédois en tout tems l’entrée dans la

fortereile de Cul-lrin. Cette réunion maintenant
effectuée de l’Elec’teur de Brandebourg avec la

Suede, n’excira pas moins d’indignation à Vienne ,

que l’alliance du. Duc de Poméranie avec cette cou-
ronne en avoit précédemment caulé à la Cour Im-
périale; mais les revers que les armes de l’Empereur

éprouverent bientôt , ne permirent point à ce Mo-
narque d’en témoigner fon reflentiment autrement

que par des paroles.
La fatisïaâion que cet événement dut carafe:

au Roi fut bientôt augmentée par la nouvelle agréa-

ble de la reddition de Greifswalde , feule place.
forte que les Impériaux poiTédaiTent encore dans
la Poméranie; de forte que ce duché le voyoit
entièrement délivré de ces défaitreux ennemis. Le

Roi s’y rendit incontinent , & jouit du ravinant
fpeaacle d’une joie dont les peuples n’éroient rede.
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vables qu’à lui feul. Une année s’était écoulée,’

depuis que Guitave avoit débarqué en Allemagne;
& cet anniverfairc fut célébré dans tout le Duché

de Poméranie, par un jour folemnel de prieres ü.
d’aétions de graces. Peu auparavant, le Czar de
Mofcovie avoit eriVoyé une ambafl’ade à Gufiave,

pour cimenter l’amitié entre les deux fouverains,

& même pour lui offrir un envoi de troupes au-
xiliaires. Le Roi devoit le féliciter d’autant plus
de ces fentimens pacifiques des Rufl’es, qu’il lui
importoit beaucoup de n’être pas troublé par une
Puifl’ance voifine, dans une guerre suffi dangereufe
que celle où il fe voyoit engagé La Reine Marie-
Eléonore, fan époufe, ne tarda pas non plus à
débarquer en Poméranie, amenant avec elle un
renfort de 8000 Suédois. Le Roi fut joint encore
par un corps de fix mille Auglois , commandés
par le Marquis d’Hamilton. Nous devons d’autant

moins palier cette circonflance fous filence, que
l’arrivée de ce corps cil: tout Ce dont l’hiftoire ait

pu faire mention, concernant la part que les An-
glais ont prife à cette guerre.

’ Pappenheim étoit chargé de défendre le terri.

.toire de Magdebourg, pendant la marche de Tilly
dans la Thuringe; mais il n’avoir pu empêcher les
Suédois de palier l’Elbe à plulieurs reprifes , de rail.

1er en pieces plufieurs détachemens de troupes im-
périales, & de s’emparer de diverfes places. Lui-
même , inquiet de l’approche du Roi , appella avec
infiances le Comte de Tilly, pour qu’il revînt de la
Thuringe à marches forcées. Tilly le campa. en

Q2
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deça de l’Elbe, à Wolmirltâdt à 8: Cufiave avoit

pris fou camp du même côté, prés de Werben,
non loin de l’embouchure de la Havel dans ce

afieuve. Les premiers événemens qui fuivirentl’ar-

rivée de Tilly dans ces environs, furent d’un fun
.nefle préfage pour ce général. Les Suédois bat-

tirent 8c difperferent trois régimens de fes tr0upes,
poilés dans des villagesà quelque éloignement du
.gros de l’armée; ils enleverent la moitié de leurs
bagages, & brûlerent le relie. En vain Tilly s’ap-
procha du camp Suédois jufqu’à la portée du ca.

non, pour offrir au Roi la bataille: ce camp étoit
trop bien fortifié pour permettre aucune attaque à
l’ennemi. Tout fe borna donc à une canonnades:
à quelques efcarmouches, dans lefquclles les Sué-
dois eurent confiamment l’avantage. Dans fa re-
traite fur XVolmirftâdt, l’armée de Tilly fut beau-
coup diminuée par la défertion. La fortune avoit
entièrement abandonné ce général, depuis le maf-

facre de Magdebourg.
Des fuccès d’autant plus foutenus accompagne.

rent des- lors le Roi de Suede. Pendant qu’il oc-
»cupoit le camp de Werben, tout le pays de Mec-
*klenhourg, à l’exception d’un petit nombre de pla-
ces, fut conquis par le général Suédois Tott, de

par le Duc Adolphe - Frédéric; 6: Gullave goûta
la fatisfaétion, bien digne d’un Roi, de rétablir

les deux fourrerains dans leurs états. Il le ren-
dit en performeà Guitrow, où devoit fa faire la
cérémonie de la réinfiallation , afin de relever par
fa préfence l’éclat de cette folemnité.



                                                                     

4-23--
Les deux Ducs, ayant leur proteëteur au mi. -’

lieu d’eux , & entourés d’un nombreux cortege de’

Princes, firent une entrée folemnelle que la joie
des] fujets délivrés rendit la fête la plus tou-
chante. Peu après (on retour à Werben, le Land.
grave de Hcli’e-Cafi’el vint au camp du Roi, pour

conclure avec lui une étroite alliance offenfive de
défenfivc. Le Landgrave fut aïoli, de. tous les prin-
ces régnans de l’Allemagne , le premier qui fe dé-

clara librement 8: volontairement contre l’Empereur.
Il y étoit engagé, il cit vrai, par les motifs les
plus preli’ans. Le Landgrave Guillaume promit de

regarder comme fes ennemis, tous les ennemis
du Roi; de lui donner entrée dans les places de
dans l’es états; enfin, de fournir l’armée Suédoife-

de vivres & de tous les objets qui lui feroient ne.
cefl’aires. Le Roi le déclara , en retour, l’ami 8c

le protecteur du Landgrave , en s’engageantà ne
faire aucune paix , qu’il n’eût obtenu, de la part»
de l’Empereur, une fatisfaé’tion fuflifante pour ce

Prince. Les deux parties le tinrent parole de
bonne foi. La Cour de Halle - Calielperfilta dans
cette alliance jui’qu’à la fin de la guerre; de lors de

la paix lde W’eitphalie , elle eut tout lieu de le
louer de la fidélité de la Suede.

Tilly, à qui cette démarche- hardïe du Land.
grave ne demeura pas long- tems cachée , envoya
contre lui le Comte de Fugger à la tête de quel--
ques régimens , de chercha à foulever les fujets’
de ce Prince par des lettres féditieufes , qu’il fit
répandre dans la Belle. Ses lettres n’eurent pas

Q?
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plus de fuccès que fcs régimens , dont l’abfence lui

devint funefte dans la fuite lors de la bataille de.
Breitenfeld. Quant aux Hell’ois, ils ne pouvoient
héfiter un moment à préférer le protecteur de leurs
propriétés à ceux qui venoient les ravir.

Mais ce qui inquiétoit Tilly plus que ne pou.
voit le faire la conduite du Landgrave , c’éroient
les intentions équivoques de l’Eleeteur de Saxe,
qui, malgré les défenfes de l’Empereur, continuoit

les armemens & maintenoit la confédération de
Leipzig. Aulli rapproché du Roi de Suede, & en
un tems où une bataille décilive alloit être iné.
vitable, il lui paroilToit fort dangereux de voir en
armes l’Eleâorat de Saxe, prêt à tout moment à
fe déclarer pour l’ennemi. Tilly venoit d’être ren-

forcé de vingt-cinqÎmille hommes de vieilles trou-
pes que Furltenberg lui avoit amenés. Plein de
confiance dans l’es forces, il crut pouvoir défar-
mer’l’Electeur uniquement par la terreur qu’infpi.

reroit la venue, ou le vaincre fans peine. Mais
avant d’abandonner fon camp de Wolmirfiadt, il
le fomma par une formelle ambafl’ade , de donner
entrée dans Les états aux troupes Impériales; de

licencier les fiennes ou de les joindrel à celles
’de l’Empereur; ou enfin de chaffer, de concert
avec lui, le Roi de Suede hors de l’Allemagne.
Tilly , en rappellant à l’Eleâeur que , de toutes
les parties de l’Allemagne, l’Eleétorat de Saxe’étoit

celle que la guerre avoit le plus épargnée, le me.
mer, en cas de refus, d’y exercer les plus ter-
ribles ravages.
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Tilly avoit pris le tems le moins favorable pouri ,

des demandes aulli impérieules. Les perlécutions
exercées contre les Luthériens"& contre les alliés
de l’Eleâeur, la deltruëtion de Magdebourg, les
excès des troupes impériales dans la Lul’ace, tout

concouroit à irriter ce Prince contre la Cour de
Vienne. La proximité de Guflave - Adolphe , quel-
que peu de droits que Jean-George eût à la proz
rection, animoit aulli l’on courage. il reful’a donc
de recevoir. des troupes Impériales, & déclara a
téfolution inébranlable de demeurer armé. ” Quelle

,, que dût être la furprife, ” ajouta-t- il, "de
,, voir l’armée Impériale marcher contre lui en un

3, tems où] elle étoit allez occupée à tenir tête au

,, Roi de Suede, il n’attendroit pas-le moment de
,, le voir payé d’ingratitude &par la ruine de les
,, états, au lieu des récompenfes qu’on lui avoit
7,, promifes, 6c qu’il avoit li bien méritées.” ,-L’E-

lecteur fit une réponl’e plus claire encore aux dé;
putés de Tilly, qu’il traita magnifiquemement.” Mel-

,, lieurs , ” leur dit - il en les congédiant,” je vois
,, bien qu’on veut enfin l’ervir fur table les confis

,, tores de Saxe qu’on a tenues il long- tems-"Ien
,, rélerve: mais je vous préviens, qu’on ya entre.
,, mêlé toutes fortes de noix qui font bien dures; &-
,, prenez garde qu’elles ne vous bril’entles dents.”

Tilly ayant levé l’on camp , s’avança jul’qu’à.

Halle , en exerçant les plus effroyables ravages. Ce
fut de-là qu’il fit renouveller les mêmes demande! I
à l’Eleéteur, d’un ton plus prell’ant & plus menai

cant encore. Quand on le rappelleatoute- la 00116

Q4



                                                                     

duite de ce Prime, que (en inclination 8c les-fug-
geltlons deminiltres perfides attachoient aux’ inté’.

têts de l’Empereur, aux dépends même des devoirs
les plus famés; de’ ce Prince’enfin qu’on avoit
fûvtoujours fi ’f’acilement maintenir dans .l’inaca

tien, on ne pourra qu’être étonné de l’aveuglement

’de l’Empereur ou de celui de les Minimes, qui
dans le moment le plus critique, renonçant à une
politique qui leur avoit li bien réulfi , poulier à
bout un Prince aulli docile à fuivre toutes leurs
impulfions. Etoient-ce peut-être les vues de
Tilly ? Ce général déliroit-il de faire un enne-
mi d’un ami suffi équivoque , afin de le voir dif-
penl’é des ménagemens que les ordres fecrets dc’

l’Empereur lui impol’oient à l’égard des états de

l’Eleéteur ? Etoit-ce le delTein de l’Empereur,
d’exiter l’Eleéteur à une rupture, pour être quitte

de toutes les obligations que lui avoit la Cour
Impériale. - Quoi qu’ill en foît , on ne peut qu’ê-

tre étonné de la dangereufe témérité de Tilly ,

qui ne Craignit pas, en face d’un ennemi redou-
table, de provoquer un ennemi nouveau, & qui
enfuite négligea de mettre aucun obltacle à la
réunion des forces de l’un & de l’autre.

Jean-George, réduit au défel’poir par l’entrée de

Tilly dans les E-tats , le jetta , non fans la plus
grande répugnance, entre les bras du Roi de Suede.
.4 a Immédiatement après avoir reçu la premiere dé.
putation’du Comte de Tilly, l’Eleéteur s’étoit hâté

d’envoyer’l’on général, le Feld-Maréchal d’Arnheim ,

au camp de Guitave, pour implorer les &cours d’un
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Prince fi long.tems négligé; Le Roi dilfimula la
fatisfaâion que lui caufoit une circonl’tance qu’il
avoit ardemment défi-rée. ”,I’en fuis fâché pour

,, l’Eleéteurm répondit-i1 avec une froideur affec-
tée à’l’on envoyé; ” s’il eût écouté mes repréfen-

,, rations réitérées, les Etats n’auraient point vu

,, d’ennemi, & Magdebourg exiltemit encore. Ce
,, n’elt qu’en ce moment , . lorfque la derniere né-
,, cellité ne lui laifl’e point d’autre reli’ource, qu’il

,, a recours à moi; mais fachez , que je fuis bien
’,, éloigné, pour l’amour de l’Eleé’t’eur de Saxe, de

,, vouloir me perdre avec mes alliés. Qui me fera
,, garant de la fidélité d’un Prince dont les Minimes

,, font àla folde de l’Autriche, 8c qui m’abandonnera
,, dès que l’Empereur aura cherché à l’apPaifer, ou

,, ceffé de menacer les frontieres ? Tilly agrol’fi fan
,, armée de renforts confidérables ; cela néanmoins

,, ne m’empêchera pas de marcher .courageufement
,, à lui, aulli-tôt que mes arrieres feront allurés. ”

Tout ce que le Miniftre Saxon put répliquer fur
ces reproches, fut de dire , que le mieux étoit tou-
jours de mettre d’anciens griefs en oubli: il prelfa
le Roi avec inflances, de s’expliquer fous quelles
conditions il viendroit au fecours de la Saxe; & il
le porta pour garant du confentement de l’on Mai.-
tre. ”J’exige,,, répondit Cultave, ”que l’Eleéteur

,, me remette la fortereli’e de Wittenberg; qu’il me
,, donne en otage le Prince Eleétoral fou fils aîné;
,, qu’il paie trois mois de folde à mes troupes, &
,, qu’enfin il me livre les traîtres qui font dans fon
,, Miniltere. Sous césconditions, je fuis prêt à
,, voler à fou feeours.”
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”Non feulement Wittenberg, ,, s’écria l’Elec;

teur quand on lui rapporta cette réponl’c; ”non’

,, feulement Wittenberg, mais aulli Torgau & toute
,, la Saxe lui feront ouvertes; je fuis prêt à lui re-
,, mettre en otage ma famille entiere , 8c , li cela
,, ne lui fulfit pas , je m’olfrirai moi.méme à lui.
,, Retournez anprès’de ce Prince, & dites-lui que
,, je fuis prêt à lui délivrer les traîtres qu’il me
,, nommera , ’a payera les troupes la folde qu’il de-

-,, mande, & à facrifier ma vie 62 tout ce que je
,, polfede pour la défenfe de la bonne caufc.”

Le Roi n’avoir voulu qu’éprouver les nouveaux
I’l’entimens qui animoient l’Elec’teur. Teuché de fa

fincérité, il le relâcha de les dures prétentions. "La

,, défiance,,, dit-il, "qu’on a mile en moi lorfque

,, je voulois marcher au lecours de Magdebourg,
,, a excité la mienne. La confiance aâuelle de
,,1’Eleéteur mérite que je la paie d’un femblablc

,, retour. Je me contenterai d’un mois de paie pour
,, mon armée, 6c j’efpere même de le dédomma-

,, ger de cette déparle.” A
Immédiatement après avoir conclu cette allian.

ce, le Roi pall’a l’Elbe, 8: le réunit, le lendemain,

avec les Saxons. du lieu de prévenir cette jonc-
tion, Tilly s’étoit porté fur Leipzig, qu’il fomma

de recevoir une garnifon de troupes impériales.
Dans l’efpoir d’être promptement lecouru, Jean de

la Pforta, Commandant de la ville, le prépara à la
défendre; & à cet effet, il fit incendier le faux-
bourg de Halle. Mais le mauvais état des fortifica.
tians rendit cette réfiltance inutile; & au bout de
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quarante-huit heures , les portes de la ville furent-
ouvertes à l’ennemi. Tilly avoit pris (on quartier
dans la maifon d’un marguiller, la feule qui fût de;
meure’e fur pied dans le faux-bourg de Halle. Ce
fut là qu’il figna la capitulation de Leipzig, 62 qu’il

fut réfolu , dans un confeil de guerre, d’attaquer
le Roi de Suede. On vit le Comte de Tilly pâlir
à l’afpeél: des crânes & des ollemcns peints dont le

marguiller avoit embelli fa demeure. Leipzig éprou.
va le traitement le plus doux.

Le Roi & l’Eleéteur de Saxe tinrent cependant:
à Torgau , un grand confeil de guerre, en préfen.
ce de l’Eleëteur de Brandebourg. Il s’agiflbit de
prendre une réfolutîon qui devoit fixer irrévocable-

ment le fort de l’Allemagne & de la Religion Pro-
tellante, la deltinée de plufieurs peuples 8: celle
de leurs Souverains. Ces angoilTes, qui peuvent aulfi
s’emparer du cœur d’un héros à la veille de tout

grand événement, parurent alors un momentjeter
des nuages dans l’ame de Gullave. ” Si nous nous
,, décidons à la bataille, ,, dilbitÂl , ” nous ne met-

,, tous en jeu pas moins d’une Couronne à de
,, deux bonnets éleé’coraux: la Fortune elt incoan
,, tante, & les décrets impénétrables du Ciel, peu-L

,, vent, à caufc de nos péchés , accorder la vie;
,, toîre aux ennemis. Mon royaume, il efl: vrai,
,, fi même il venoit à me perdre, pourroit encore
,, le défendre. Eloigne’ à une grande diflance , pro.
,, tégé par une flotte confidérable, bien affuré dans

,, fes frontieres & défendu par un peuple aguerri,
,, il feroit au moins à l’abri des plus grands mal-
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,, heurs. Mais quelle fera votre refîource, vous que
a» l’ennemi ferre de près , fi l’ilTue du combatrtojurne

,, à Inotre-déi’avantage. ” -
GuitaveAdolphe éprouvoit alors cette méfiance

modelte d’un héros, que n’aveugle point la con-

noifl’ance qu’il a de les forces ;- Jean-George mon-

troit la confiance d’un homme faible, qui le fent
appuyé par un héros. lein d’impatience de voir
fes états délivrés au plutôt de deux armées onéreu.

Tes, il brûloit de livrer une bataille, dans laquelle
il n’avoir point d’anciens lauriers à hazarder. Il
vouloit, feul avec les Saxons, marcher vers Leipç
zig 6’: livrer bataille à Tilly. Gufiave enfin le ren.
dit à ion avis; & il fut réfolu d’attaquer fans délai
l’ennemi, avant qu’il eût été joint par les renforts

que lui amenoient les généraux Altvinger 6: Tiefen.
hach. L’armée combinée des Suédois & des Saxon’s

paifa la Mulda; 8: l’EleC’teur de Brandebourg s’en

retourna dans l’on pays.

Ce fut le 7 Septembre I631. au matin, que les
deux armées ennemies Te trouverent en vue l’une
Ide l’autre. Tilly , après avoir négligé d’anéantir

l’armée Saxonne avant fa réunion à celle des Sué-

dois , avoit réfolu d’attendre l’arrivée des troupes au-

xiliaires qui accouroient à (on feeours. Il avoit pris,
non loin de Leipzig, un camp avantageux à d’une
très-forte alliette , dans lequel il le flattoit de ne
pouvoir être contraint à livrer bataille. Les infran-
tes prieres de l’appenheim l’engagerent enfin à chan-

ger de poliriez, avili-tôt que les armées ennemies
furent en marche; & il fe porta vers les hauteurs



                                                                     

fituécs entre le’villa’ge de Wahren de Lindenthal.

Son armée ’entiere étoit poilée auprès de ces hau-

items; 84 fou artillerie, diltribuée furies mêmes col.

limes, pouvoit balayer toute la valte plaine de Brei.
tenfeld. Ce fut de ce côté , que s’approcha, fut
deux colonnes, l’armée combinée des Suédois 6:

des Saxons. il falloit qu’elle palliât la Lober près
de Podelwitz, village fitué en face de l’armée lm.
périale. Pappenheim fut détaché avec deux mille

Cuirafliers pour lui difputer le palTage de ce ruilTeau ;
mais ce ne fut qu’après que Tilly eut long-teins fait
difficulté de lui donner cet ordre, 8c avec la dé-
fenfe politive d’engager aucun combat. Malgré
cette défenfe, Pappenheim combattit l’avanLgarde
Suédoife; mais il fut forcé de le retirer après une
courte rélillance. Pour arrêter les ennemis dans
leur marche ., il fit mettre le feu à Podelwitz ; ce
qui néanmoins ne les empêcha pas de fe porter en
avant & de fe former en ordre de bataille.

Les Suédois occuperent la droite, formés fur
deux corps, l’infanterie au centre, divifée en pe,
tirs bataillons faciles à être mus, 8c capables des
évolutions les plus rapides fans caufer aucun
défordre. La cavalerie fut placée fur les deux
ailes, divifée également en petits efcadrons, dont
les rangs étoient interrompus par plufieurs troupes
de moufqueraires , deltinés à mafquer le petit
nombre des cavaliers, ainfi qu’à tirer furies cavaliers
ennemis. Le centre étoit commandé par le co-
lonel Teufel ; l’aile gauche par Guitave Horn , 8a la

droite par le Roi lui -méme, qui avoit en face le
Comte de Pappenheim.



                                                                     

Les Saxons étoient réparés des Suédois par un

valte intervalle; mefure ordonnée par Gullave 8:
que jultifia l’événement. C’était l’Eleâeur, qui,

de concert avec l’on Feld- Maréchal d’Arnheim ,

avoit lui- même ordonné le plan de l’ordre de ba-
taille pour fes troupes; de le Roi s’était borné à
l’agrécr. Guitave parut foigneux de faire enforte
qu’on diltinguât la bravoure des troupes Suédoifes

d’avec celle des Saxons. La Fortune ne les con.
fondit pas.

L’armée Impériale s’étendit fous les hauteurs

vers le couchant, formée fur une ligne, dont l’ex-
trémité ne pouvoit s’appercevoir, &alTez étendue

pour déborderles flancs des troupes Suédoifes z l’in.

fanterie étoit répartie en gros bataillons, 8: la ca-
valerie en efcadrons non moins confidérables que
peu utiles. Il avoit placé fou artillerie fur les hau-
teurs; de forte que les boulets paliuient par dell’us
fes troupes. Si l’on doit ajouter une pleine foi à
toute cette relation, on pourroit conclure , de cette

.pofiti’on de fou artillerie , que Tilly avoit eu deiTein
d’attendre l’ennemi plutôt que de l’attaquer; cet

ordre de bataille le mettant dans l’impoilibilité
de fondre furies rangs ennemis, fans s’expofer
au feu de l’es propres canons. Tilly commandoit
le centre en performe; Pappenheim la gauche, 6c
le Comte de Furltenberg la droite. Les troupes
réunies de l’Empereur & de la Ligue ne le mon.
(oient guere, dans cette journée, au . delà de trente-
quatre à trenteœinq mille hommes: les armées

réunies de Suede 6’: de Saxe étoient de pareille force.
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r Mais quand un million d’hommes enlient dû
combattre, cette journée auroit pu être plus meut.
triere , non plus importante ou plus décifive. C’é-

toit pour cette journée que Guflave- Adolphe avoit
pallié la Mer Baltique; qu’il étoit allé chercher les,

dangers dans une terre éloignée , de qu’il bazardoit

encore fa couronne 62 fa vie. Les deux plus grands
généraux de ce tems , qui jamais n’avoient été

«vaincus, devoient maintenant éprouver leurs talens,
dans une bataille long-tems évitée , de qui doit
flétrir les lauriers de l’un ou de l’autre. Les deux
moitiés de l’Allemagne ont vu en tremblant l’ap-

proche de cette journée; tous les peuples de l’Eu-
tope en attendent l’ilfue avec inquiétude , & elle fera
bénie ou pleurée par la poltérité la plus reculée.

Cette fermeté, qui n’abandonnoit jamais le Comte

de Tilly , lui manqua dans ce jour. Point de plan
fixe pour combattre; moins encore pour éviter la
bataille. Ce ne fut que malgré lui qu’il s’y vit
entraîné par Pappenheim. Une perplexité, qui lui
étoit étrangere, excitoit mille combats dans fou cœur;

& de noirs preli’entimens couvroient fou front de
nuages: les uranes des Magdebourgeois paroif.
foient voltiger autour de lui, & l’effrayer par de
trilles augures. La bataille commença par un feu
d’artillerie, qui dura deux heures. Le vent étpll:
àl’Ouellz, & portoit contre les Suédois des nuages
épais de pouillere 8c de fumée : cet inconvénient

engagea Gufiave à le porter vers le nord; 8: la ra-.
pidité de ce mouvement ne donna pas à l’ennemi.
le tems d’y mettre obfiacle.
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Enfin Tilly , ayant quitté fes hauteurs, bazarda

la premiere attaque contre les Suédois; mais se,
pouffé par la véhémence de leur feu , il tomba fur
les Saxons avec une telle impétuofité , que leurs
rangs le rompirent 8c qu’un défordre général le rég

pandit dans tout leur corps-d’armée. L’Eleëteur

lui-même ne revint de fa terreur que quand il
eut fui jufqu’a Eulenbourg; quelques régimens tîn-

rent ferme encore quelque tem s’ fur le champ- de-
bataille, 62 par leur vigoureufe réfillzance ils fau-
verent l’honneur du nom Saxon. A peine vit-on.
le défordre fe mettre aufli parmi eux, que les Croa-
tes fe débanderent pour s’adonner au pillage; de
des couriers furent expédiés à Vienne & à Mu-
nich, afin d’y apporter la nouvelle de la vifloire.

Le Comte de Pappenhe-im, avec toute fa cava-
lerie, fondit fur l’aile gauche Suédoife, mais fans
pouvoir l’ébranlcr. Elle étoit commandée par le
Roi en performe, ayant fous lui le général Bannier.
I’appenheim réitéra (on attaque jufqu’à fept fois, 8:

il fut toujours repouli’é. Il s’enfuit après avoir cf.

fuyé de grandes pertes , de abandonna le champ-de-
bataille au vainqueur.

Cependant Tilly, après avoir achevé la défaite
(les Saxons, chargea l’aile gauche des Suédois avec
les troupes viéloricul’es. Le Roi, wifi-tôt qu’il

eut vu le défordre des troupes Saxonnes, avoiteu
la préfence d’efprit d’envoyer trois régimens au

feeours de cette aile, afin d’en protéger les flancs
que la déroute des Saxons laifl’oit à découvert.

Gufiave Horn, qui la commandoit, oppofa aux cui-
ralliers



                                                                     

millets ennemis une vive réfil’tance , qui fut efiica.

cément foutenue par la divilion d’infanterie placée
entre les efcadrons Suédois. Déja l’ennemi com.

menqoit à le rebuter, quand Gullave furvint pour
décider le fort de la bataille. L’ ile gauche des
Impériaux étoit défaite , de fes troupes victorieufes,

qui n’avoient plus d’ennemis devant elles, pou-
voient être employées plus utilement ailleurs. Il
le porta donc fur la gauche avec fa droite & fon
corps de bataille, 8: attaqua les hauteurs fur lef-
quelles étoit placée l’artillerie de Tilly. En peu
de tems elles furent emp0rtées, 8c l’ennemi dut
cli’uyer le feu de fes propres canons.

Foudroyée en flanc par le feu du canon, af-
faillie en front par les Suédois, l’armée Impériale

jufqu’alors invincible, dut fuir pour la premiere,
fois. Il ne relioit plus d’autre parti à Tilly, que
celui d’une retraite précipitée; mais cette retraite
même devoit fe faire au travers de l’ennemi. Ce
fut alors que la confufion & le défordre le répan-
dirent dans toute l’armée vaincue, à l’exception

de quatre régimens de vieux foldats aguerris 86
CXpérimentés, qui n’avoient jamais fui d’un champ-

de o bataille , 8c qui ne voulurent pas elfuyer cette
honte. Ayant ferré leurs rangs, ils pénétrerent
au milieu de l’armée victorieufe; de en combattant
fans celle , ils atteignirent un petit bois, où ils fe
formerent de nouveau & réfilterent jufqu’à ce qu’ils

enflent été réduits à fix cens hommes. Avec eux
s’échapperent les débris de l’armée de Tilly, 84 le

fort de la bataille fut pleinement décidé.

R



                                                                     

Au milieu du champ. rie-bataille; jonché
des morts & des bleifés, GuüavaAdolphe le jetta
à terre, 8: épancha les excès de la premiere joie
que lui infpiroit fa vicioire, dans une fervente priere.
Il fit pourfuivre l’ennemi par fa cavalerie, autant
que l’obfcurite’ de la nuit pouvoit le permettre.

Le bruit du tocfin mit en mouvement tous les
habitanszdes campagnes voifines; a malheur au fol.
dat fugitif qui tomboit entre les mains du payfan
irrité. Comme il n’étoit pas poliible d’attaquer Leip-

zig encore dans cette nuitl même, le Roi fe campa
entre le champ-de-bataille & cette ville. Sept mille
des ennemis avoient été tués fur la place, & au.
delà de cinq mille blelTés ou faits prifonniers. Toute
leur artillerie avoit été prife, ainfirque leur camp
& plus d’une centaine de drapeaux & d’étendarts.

La déroute des Impériaux fut fi complette, que
Tilly , dans fa fuite fur Halle & fur Halberfiadt,
ne put raffembler que fix cens hommes, de Pappen.
heim feize cens. (fait avec cette rapidité que fut

dillipée une armée formidable , qui naguere avoit
fait trembler l’Allemagne 62 l’ltalie.

Tilly même ne dut (on fallut qu’à un hazard.
Quoiqu’afibibli par pluiieurs blelTures, il ne voulut
point fe rendre prifonnier à un capitaine de cava-
lerie Suédois qui l’avoir atteint, 8: qui alloit le
tuer , quand un coup de pifiolet , tiré à propos,
l’étendit luimême à terre. Mais la douleur de fur.

vivre à fa deFaite 8L de perdre en un feul jour le
fruit’rl’une longue 8c glorieufe carrière, étoit pour

lui plus cruelle que les blefiures 8L même que la
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mort. Il voyoit fes précédentes victoires rentrée:
dans le néant, ayant manqué celle qui devoit les
couronner toutes; & de tous fes brillans exploits,
il n’avait plus à recueillir que les malédiétions de
l’humanité, dont ils avoient été accompagnés. De.

puis ce malheureux jour, Tilly n’eut plus un feul
moment de lucide; à la fortune ne lui redevint ja-
mais favorable. Sa feule confolation, celle de la
vengeance, elle lui étoit enlevée par les ordres
politifs de fan Maître, qui lui défendoient de ha.
zarder aucune nouvelle bataille décifive. On attri.
bue principalement à trois fautes que commit ce
général, les malheurs de cette journée; d’avoir

fait placer (on artillerie fur des hauteurs derriere
fou armée; de s’être enfuira éloigné de ces mêmes

hauteurs; & d’avoir, fans y mettre aucun obflacle,
laifl’é l’ennemi fe former en ordre de bataille. Mais
qu’il eût été facile de les réparer , fans la préfence

d’efprit, le rang-froid 8: la fupériorité du génie de

Guftavel - Tilly s’enfuit précipitamment de Halle

à Halberltadt, où il le donna à peine le tems de
faire panier les blefl’ures: il fe hâta de fe porter
vers la Wefer, afin de fe renforcer des garnifons
impériales dans le Cercle de Baffe-Saxe.

L’Eleéteur de Saxe , quand le danger fut pallié,

n’avoit point tardé à fe rendre au camp du Roi de
Suede. Guitave le remercia d’avoir confeillé la ba.

taille; 8: Jean-George , touché de cet accueil de
dans l’eifufion de la joie, lui promit la Couronne
de Roi des Romains. Dès le lendemain, le Roi ,
après avoir chargé l’Eleéteur de Saxe de reprendre

R 2
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Leipzig, le porta fur Merfebourg. Cinq mille hom.
mes de troupes impériales, qui s’étoient ralliés de

que Guitave attaqua dans fa marche, furent ou tail-
lés en pieces , ou faits prifonniers: la plupart de
ceux-ci parlèrent à fan fervice. Merfebourg le ren-
dit auliLtôt: bientôt après, le Roi s’empara de
Halle, ou l’ElerËteur de Saxe vint le joindre , afin
de concerter avec lui un plan d’opérations ulté-
rieures.

La viéloire étoit gagnée; mais le fage parti qu’on

en tireroit pouvoit feu! la rendre décilive. L’armée

impériale étoit détruite , la Saxe ne voyoit plus
d’ennemi, & Tilly fugitif s’étoit retiré jufqu’à Bruni:

wick. En l’y pourfuivant, on auroit renouvellé la
guerre dans la BaiTe-Saxe, qui s’étoit à peine un
peu remife des maux de la précédente. Il fut donc
réfolu d’envahir le territoire ennemi, qui, le trou-

Vant ouvert de fans défenfe, invitoit le vainqueur
de s’avancer jufqu’à Vienne. En fe portant fur la

droite, on pouvoit fondre fur les Etats des Princes
Catholiques, ou pénétrer, vers la gauche, dans les
États héréditaires de l’Empereur de faire trembler ce

Monarque dans fa réfidence. Ces deux projets fu-
rent réfolus; de maintenant il fut queliion de diffri-
buer les rôles. Guitave-Adolphe, à la tête d’une
armée viétorieufe, auroit trouvé peu de réiiitance
de Leipzig à Prague , à Vienne & même jufqu’â

Presbourg. La Boheme, la Moravie, l’Autriche 8:
la Hongrie le trouvoient dénuées de défenfeurs; &

les Proteitans de ces contrées, opprimés depuis fi
long-tems, defiroient avec ardeur. une révolution;



                                                                     

-26;-IDans la terreur d’une attaque foudaine, Vienne au.

toit ouvert fes portes. Avec les provinces qu’on
enlevoit à l’ennemi, on alloit tarir les fources qui
lui tournilloient les moyens de foutenir la guerre;
8c Ferdinand auroit confenti volontiers à une paix
qui eût éloigné du cœur de fes Etats un ennemi for-

midable.
Ce plan hardi eût flatté un conquérant; de peut.

être un heureux fuccès l’auroit-il juftifié. Gullave,

aufii prévoyant que hardi, & plus politique que
conquérant , le rejetta parce qu’il voyoit un, plan
plus fublime à fuivre, 8L qu’il ne vouloit pas en con-
fier l’ilfue uniquement à la Fortune & à la valeur.

En envahiiTant la Boheme, le Roi de Suede de.
voit abandonner à l’Eleëteur de Saxe la Franconie
de le Cercle du, Haut.Rhin. Mais Tilly commençoit
déja à rafi’embler, des débris de l’armée vaincue,

des garnifons de la Baffe . Saxe & des renforts qui
le joignoient chaque jour, une nouvelle année qui
ne pouvoit manquer de marcher bientôt àl’ennemi.
On ne pouvoit oppofer, à un général aulli expéri.

menté, un Arnheim de la capacité duquel la bataille
de Leipzig, rendoit un témoignage au moins très.
équivoque. De quoi enflent fervi au Roi les fuccès
les plus brillans dans la Boheme 8: dans l’Autriche,
f1 Tilly, redevenoit puiffant dans l’Empire; fr ce gé.

néral parvenoit à ranimer, par de nouvelles victoi.
res , le. courage des Catholiques-Romains , de s’il
défarmoit en Allemagne les alliés de la Suede. Quel

avantage le Roi eût.il recueilli, en chailànt l’Em«
pereur de fcs États héréditaires , il. Tilly faifoit la

R 3
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conquête de l’Allemagne. Guiiave pouvoit-il fe flat.

ter de mettre l’Empereur dans de plus grandes an-
guilles que ne l’avoit fait , il y avoit douze ans,
l’infurreétion de la Boheme, qui Cependant n’avoit’

point ébranlé la fermeté de Ferdinand, ni tari les
reii’ources , & après laquelle on l’avoir vu plus

formidable que jamais.
Guitave pouvoit attendre, d’une invafion dans

les états des Princes Catholiques de la Ligue, des
avantages moins brillans mais beaucoup plus folides.
Sa venue à main armée devoit y être déciiive.
Les Princes d’Empire étoient en ce mémentems raf-

femblés en Diete à Francfort, au fujet de l’édit

de reliitution; & Ferdinand mettoit en œuvre tous
les relions de [on af’rucieufe politique, pour enga-
ger les Protellîans effrayés à un accommodement
prompt de même contraire à leurs intérêts. L’ap-

proche de leur protecteur, en les animantà une fer-
me réfiltance , pouvoit feule déjouer les defi’eins de
l’Empereur. Guitave - Adolphe vainqueur efpéroit

de réunir par fa préfence tous les Princes mé-
contens , 8: de féparer les autres des intérêts de

Ferdinand par la terreur de fes armes. Dans le
centre de l’Allemagne, il coupoit tous les nerfs de
la puiiïance Impériale, quine pouvoit fe maintenir
fans le fecours de la Ligue. Il fe voyoit à même
auiii d’obferver de près la France, alliée équivoque;

8: li , pour venir à bout d’un deii’ein peut-être
fecret, l’amitié des Eleéteurs Catholiques lui étoit

nécefi’aire , il devoit avant toutes chofes ie ren,
dre l’arbitre de leur fort, afin de [e faire , par de



                                                                     

bien faifans ménagemens, des droits à leur recon.
noiiTance.

Guitave réfolut donc de marcher fur Francfort
a: vers le Rhin , en abandonnant à l’Elefiteur de
Saxe la conquête de la Boheme.

R4
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HISTOIRE
DE LA v

GUERRE DE TRENTE ANS.

Livre quatriemc.

La glorieufe victoire de GuitaveAdolphe prés de
Leipzig caufa de grands changemens, tant à l’égard

de la conduite de ce Monarque , que dans les
fentimens qui animoient les partifans de les enno-
mis.

Il venoit de fe mefurer avec le plus grand oa-
pitaine de fon tems; il venoit d’éprouver, fur l’é-

lite des troupes Impériales, les plus exercées de
I’Europe, l’excellence de fa tactique, la bravoure
de les Suédois; &il les avoit vaincues. Il fut rem-
pli, dès ce moment , d’une grande confiance en
les forces; 6: la confiance cit la mere des grands
exploits. Si l’impétuofité d’Alexandre n’eût vaincu

furies bords du Granique, jamais ce Prince n’au-
roit renverfé l’Empire des Perfans.

On va remarquer, dans toutes les entreprifes
du Roi de Suede, une conduite plus hardie de
plus affurée; plus de réfolution, même dans les
conjonctures les plus Critiques; plus de mépris pour
les dangers, plus de fierté envers fun ennemi ,

i
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plusde fentiment de foi -*même à l’égard de fée

alliés, de, dans fa bonté-même, plutôt la con.
defcendance d’un Maître. Ses fentimens de piété

venoient même à l’appui de ce courage dont il
étoit naturellement animé : il aimoit à voir, dans
fa caufe, la caufe du Ciel; de il envifageoit , dans
la défaite de Tilly, les jugemens manifel’tés de
l’Etre Suprême fur l’on adverfaire , de , en lui-même,

il ne voyoit qu’un infirument des vengeances divi-
nes. Eloigné de (on royaume 8c du fol qui l’avoit
vu naître, il pénétra, fur les ailes de la viétoire,
dans le cœur de l’Allemagne, qui depuis des fie.
clos n’avoir apperqu aucun conquérant dans fou
fein. L’efprit guerrier des Alllcmands, la vigi.
lance de leurs Princes, les fages connexions éta-
blies entre les états qui partagent l’Allemagne, le

grand nombre de fes places fortes, la multitude
de fes rivieres avoient depuis des terns immémo-
riaux, mis des bornesinfurmontables à l’ambition
de aux conquêtes des Etats voifins; & malgré les
tempêtes qu’avoient louvent éprouvées les frontieres

de cette vaiie contrée, l’intérieur s’étoit vu fans

celle à l’abri de toute irruption étrangere. De tout
teins; nille-magne avoit joui de l’avantage équivo-

que i de produire elle- même fes propres ennemis ,
de de demeurer invincible au dehors. Auflî ne
fut-ce alors que la difcorde parmi fes membres,
jointe à un fanatifme intolérant, qui fraya au con.
quérant Suédois la route jufques dans le cœur de
l’Empire Germanique. Ils étoient dillouts depuis
long-teins , ces liens qui jadis entretenoient l’har-
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manie en Allemagne, 8: qui feuls la rendoient in.
Vincible; 8: ce fut de l’Allemagne même que Gui;

cave emprunta les forces par lefquelles il la fou-
rnit. Guilave fut , avec autant de prudence que de
courage, profiter des avantages que lui. offroient
les circonflances du moment; 8: aulli habile dans
le cabinet que fur le champ. de bataille, il déchira
les pieges d’une politique afiucieufe , avec autant
de rapidité qu’il foudroyoit les places ennemies.
Il pourfuivit, fans s’arrè.er, Tes victoires d’une des
fronderas de l’Allemagne à l’autre, fans perdre le

fil d’Ariadne, qui pouvoit feul le ramener; à
fur les rives du Rhin, comme aux embouchures
du Lech , il ne cella jamais d’être rapproché de
Ton royaume.

La conflernation de l’Empereur & de la Ligue
Catholique, après la défaite de Tilly près de Leip.
zig , égala à peine l’étonnement 6c la perplexité

des alliés de la Suede , fur les fuccès inattendus
que le Roi venoit d’obtenir. Ils furpaiToient leur
attente; ils furpaiïoient leurs deûrs. Elle avoit été

tout. à. coup anéantie , cette formidable armée
qui avoir arrêté les progrès , refireint Ton ambition ,
& qui l’avoir mis en quelque forte fous leur dépen.

dance. Seul, fans aucun rival, fans aucun adver-
faire capable de lui réfiiter , Guitave fe voyoit dans
le cœur de l’Allemagne; rién ne pouvoit arrêter fa
courfe, ni borner fes prétentions, fi l’ivreffe de les
fuccès devoit l’induire à en abufer. Si d’abord

on avoit tremblé devant la puifTance prépondérante

de l’Empereu’r, on n’avoir pas moins fuie: de tout



                                                                     

-267....
craindre de la part d’un conquérant étranger ,pour

la conflitution de l’Empire, & du zele religieux
d’un Roi proteltant, pour l’Eglife Catholique en
Allemagne. Les alarmes & , les jaIOufies de quel-
ques-unes des Puiil’ances alliées, endormies par
la crainte qu’on avoit eue de l’Empereur, ne tar-
dercnt pas à revivre; & à peine Gufiave eut-il
jul’cifié leur confiance par fa bravoure & par (les
fuccès, que déja l’on travailloit à traverfer les der-

feins.
Sans celle aux prifes avec les rufes de l’es en.

nemis & avec la défiance de les alliés , il ne dut
fes viétoires qu’à lui. même ; mais fon courageiné-

branlable & fa profonde fagefie lui frayerent la route
à travers tous ces obl’tacles. Tandis que l’heureux

fuccès de les armes inlpiroit des inquiétudes à fes
puiffans alliés, tels que la France & l’Eleéteur de

Saxe, il fut remplir de courage fes alliés plus foi.
bles, qui feulement alors oferent manifellrer leurs
fentimens & embrafler ouvertement fou parti. Ne
pouvant chercher à égaler Guitave-Adolphe, ni
fouifiir de l’on ambition, ils attendoient tout de
la magnanimité de ce puiiTant allié qui les enrichif.
foit des dépouilles ennemies, 8L qui les protégeoit
cantre l’oppreilîon des Princes plus puiiÏans. Sa
force couvroit leur foibleiTe; 8: peu confidérables
par eux- mêmes , ils acquéroient du poids par leur
réunion avec le héros Suédois. Ce furent eux, qui

guiderent le Roi dans le centre de l’Allemagne, qui
affuroient les arriéras, approvifionnoient les armées,
ouvroient leurs fortereiïcs aies troupes , 8: verroient
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pour lui leur fang dans les combats. La politique
qu’il eutnde ménager la fierté germanique, fa con-,

duite populaire, quelques aciers éclatans de juliice,
fou refpec’t pour les loix furent autant de liens dont
il fut garotter l’efprit inquiet des Protei’tans d’Alle-

magne; 8c les barbaries criantes des Impériaux,
des Efpagnols & des Lorrains contribuerent effica-
cément à mettre fous un jour favorable fa modé-
ration & celle de res troupes.

Si ce fut à fou propre génie, que Guilave dut
la plupart de les l’ucces , on ne peut cependant dif-
convcnir , que la Fortune & les circo-nfiances ne
l’aient beaucoup Favorifé. il avoit pour lui deux
grands avantages, qui lui donnerent un afcendant
décidé fur l’ennemi. En portant le théatre de laï

guerre dans les Etats des Princes membres de la
Ligue; en attirant la jeunelTe fous fes drapeaux,
en s’enrichifi’ant du butin qu’offroient ces provinm

ces, & en difpofant comme de fa propriété des re-
venus des Princes Fugitifs, Guitave privoit l’ennemi
de toutes les refleurces néceflaircs pour lui réiilter
avec énergie , & il fe mettoit à même de foutenir
à peu de frais une guerre difpendieufe. Si d’ailleurs
fes ennemis , les Princes de la Ligue, divifés entr’eux,

guidés par des intérêts divers & louvent oppo.
fés , agiflbientrfans aucun enfemble & par confé-
quent fans fuccès; Il leurs généraux le trouvoient
gênés par des ordres, leurs troupes fans difcipline
& leurs armées difperfées 6L fans connexion entre
elles; fi le chef-d’armée étoit réparé chez eux du

législateur 64 de l’homme d’état; tous ces divers
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avantagesvfe trouvoient réunis dans le Roi de Suede:
il le voyoit l’unique fource d’où découloit toute au-

torité; le feul point de vue fur lequel le guerrier
avoit les yeux fixés, enfin le feul qui fût l’ame de

fon parti, le créateur de fes plans 8c celui qui
les mettoit en exécution. C’était donc lui feul,

qui donnoit à la caufe des Proteltans cet enfemble
& cette harmonie qui manquoient entiérement au
parti oppofé. Qu’on ne s’étonne donc pas , fi,

avec de tels avantages, à la tête d’une pareille ar-
mée , doué d’un génie fi propre à les mettre en

œuvre, 8; guidé par une aufli lège politique, Gui:
tave.Adolphe Fut toujours invincible.

L’épée dans une main, 6: l’olivier dans l’autre,

on va le voir traverfer l’Allemagne du nord au
midi , comme conquérant , comme législateur
de comme arbitre fupréme, en prefqu’aulli peu de
tems qu’un voyageur en auroit employé à parcourir
cette contrée. Comme à un SouVerain légitime,
on vient lui offrir les clefs des villes de (les forte.
relies. Aucune place forte ne peut lui réfifter; au.
cun fleuve n’arrête fa cour-fe rapide; fauvent la ter-

reur feule de fou nom le rend victorieux. On voit
les étendarts Suédois déployés le long du cours en.

tier du Mein; le Bas.Palatinat devenu libre, les Ef-
pagnols 8c les Lorrains chalïés au-delà du Rhin 8:
de la Mofelle. Les Suédois & les troupes HefToifes
le répandant comme un torrent impétueux fur l’Elec.

torat de Mayence , fur les Evechés de Würtzbourg
8c de Bamberg, & trois Prélats fugitifs, éloignés
de leurs Sieges, fubifi’ant la peine de leur funelte



                                                                     

....27o.....
attachement à l’Empereur. C’en enfin le tout du

plus coupable de tous , du Chef de la Ligue, de Ma-
ximilien,. d’éprouver dans fes États les maux qu’il

avoit préparés à d’autres. Ni le fort effrayant de

fes alliés , ni les offres magnanimes de Guliave, qui,
au milieu du cours de fes conquêtes, ne ccfl’oit de
lui oli’rir la paix, n’avoient pu vaincre l’opiniâtreté

de ce Prince. La guerre le porte, fur le cadavre
de Tilly, dans le centre de la Baviere. Les rives
du Danube 8c du Lech , comme celles du Rhin,
fourmillent de guerriers Suédois; 6: , retiré dans
fes places fortes, l’Eleéteur abandonne à l’ennemi

fes Etats , qu’aucune guerre n’a encore ravagés.
Munich même ouvre fes portes à l’invincible Guf.
tave; & l’infortuné Frédéric V. fe confole quelques

momens, dans a Capitale de fon royaumeéphéa
mere, de la perte de fou Eleétorat.

Tandis que Gullave-Adolphe étend fes conqué-
tes jufqu’aux frontieres méridionales de l’Allemagne,

,8: qu’avec une force irréfifiible il renverfe tout ce
qui ofe s’oppofer à fes progrès, fes alliés 8c fes gé-

néraux obtiennent de femblubles triomphes dans le
relie des provinces de l’Empire. La Baffe-Saxe fe-
coue le joug de l’Empereur; les ennemis abandon-
nent le Mecklenbourg , les garnifons autrichien.
nés fe retirent de tous les environs de l’Elbe 6c de
la Wefer. Le Landgrave Guillaume de Helle-Cafiel
fe rend formidable dans le Haut-Rhin, les Ducs de
Saxe.Weimar dans la Thuringe , de les François
dans l’Eleé’torat de Trêves. A l’Eit, les Saxons fub-

juguent prefque tout le royaume de Boheme. Déja.
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ies Turcs s’arment pour attaquer la Hongrie; de,
dans le cœur de l’Autriche , un dangereux fouléve.
ment eli fur le point d’éclater. L’Empereur délblé

a recours à toutes les Cours de l’Europe, afin de
fe fortifier par des lecours étrangers contre d’aulli
nombreux ennemis. C’elt en vain qu’il appelle les
armées des Efpagnols, que la bravoure des Hollan-
dois occupe au-delà du Rhin; en vain il s’efforce
d’engager le St. Siege & toute la Chrétienté Catho-

lique à tenter de le fauver. Le Pape offenfé ne fait
qu’infulter par de fallueufes procellions & par de
vains anathemes à la détrelle de Ferdinand; 8: au
lieu des fecours pécuniaires qu’il demande, il lui
montre les campagnes ravagées de Mantoue.

C’elt alors que le defpote altier éprouve qu’il
n’elt qu’un homme, 8c que l’abandon de fes amis,

la ruine de les alliés & des dangers toujours plus
prelfans le convainquent du néant de fes vues am.

I bitieules. Des armées ennemies environnenttoute
la circonférence de la valle monarchie. Avec les
Etats de la Ligue, remparts naturels de l’Autriche
de qui font inondés par l’ennemi, tous les boule.
varts derriere lefquels la puîlfance Autrichienne r:
crut li long. teins hors d’atteinte , fe trouvent tout
d’un coup renverlés; de déja le feu de la guerre
gagne les frontieres fans défcnfe. Tous les plus li-
delles alliés font défarmés: Maximilien de Baviere,

l’on plus paillant appui, fe voit à peine à même
de le défendre lui-même. Les armées Impériales,
fondues par la déferrion de par des défaites réi.
térées, découragées par de longs revers, ont ou.



                                                                     

blié, fous des généraux vaincus, cette impétuofité

guerriere , qui , produite par la viétoire , affure de
nouveaux lauriers. Le danger ell au comble : des
moyens extrêmes peuvent feuls relever la puilfance a
Impériale. Le befoin le plus prelfant cit celui d’un
général; mais le feul capitaine dont on puille at-
tendre le rétablilfement des alliaires, les cabales
de l’envie l’ont éloigné du commandement des ar-

mées. C’elt à ce point d’humiliation que futréduit

cet Empereur, naguere li formidable , qu’il fut obligé

de traiter honteufement avec fon ferviteur, avec un
fujet odenfé, & de prelfer l’altier Duc de Fridlande
de recevoir un pouvoir qu’il lui avoit ravi avec igno-
minie. Alors une nouvelle ame commence à faire
revivre le corps à demi dépéri de la puill’ance Au-r

trichienne; & une révolution rapide dans les af-
faires annonce la main ferme de celui qui les con-
duit. Un général revêtu de pouvoirs fans bornes
elt oppofé au Roi de Suede ; & un héros victorieux a
tient tête à un héros également couronné par la
victoire. Le prix de la guerre, déja prefque rem-
porté par Gul’cave-Adolphe, dépend d’une lutte

douteule i& de l’ilfue d’un combat nouveau de dif-

ficile. A la vue de Nurenberg fe rencontrent
deux nuées orageufes; deux armées formidables
le menacent, le confiderent avec crainte, délirent
& redoutent le moment qui les confondra dans l’o-
rage de la mêlée. Les forces de l’Allemagne en-
tiere paroillent s’être réunies fur ce point, & le
croifer pour décider d’une lutte de douze ans. Les
yeux del’Europe fe fixent avec terreur & avec curium

lité
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fité fur ce grand fpectacle, 6c Nurenberg s’attend
déja, dans les angoiflës , à donner fou nom à une
bataille encore plus décifive que ne l’avoit été celle

de Leipzig. Tout-à- coup l’orage s’éloigne, 6’:

difparoit de la Franconie, pour exercer des ravages
d’autant plus défaltreux dans les plaines de la Saxe.

Non loin de Lützen tombe la foudre qui mena-
çoit Nurenberg, & la bataille prefque perdue el’t
gagnée par les relies inanimés du Roi qui vient
de périr. La Fortune , quine l’avait jamais ahan.
donné , accorda à ce Prince la faveur rare de mou-
rir encore dans la plénitude de fa gloire & dans
la pureté de fa réputation. Son génie protecteur
fut le fouftraire par une mort précoce au fort iné-
vitable du héros, de ternir les lauriers en oubliant
la juflice quand il fe voit au faite de la puilfance.
Qu’il nous fait permis de douter, fi par une plus
longue vie, il eût mérité les larmes que l’Alle.
magne répandit fur fa tombe, à l’admiration que
la pollérité paie en fa performe à l’unique jolie
conquérant.

A la chute précoce d’un grand chef, on craint
la ruine entiere de tout le parti. Mais il n’eit au..
cun individu que la providence, qui régit l’univers,

ne fache remplacer. Deux grands hommes,Axel
Oxenfiierna en Allemagne , 81 Richelieu en France,
entreprennent la conduite de la guerre qui échappe
aux mains du héros mourant; 8: les flammes de la
guerre entourent encore pendant feize années la
cendre du Rhéros depuis long-tems oublié.

Qu’il me foit permis de fuivre, dans un ap.
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perqu général & abrégé, la marche victorieufe de

Gufiave-Adolphe; de parcourir d’un coup-d’œil
rapide tout le théatre ou il cil: le feul héros; Se
enfuira (quand l’Autriche , courbée par une multi-

tude de revers , defcend de la hauteur de (on orgueil
àdes i-eiTources défefpérées ,) de reprendre le fil

de ma narration.
A peine le plan d’opérations avoit -il été con-

certé à Halle entre le Roi de Suede & l’Eieéteur
de Saxe; à peine l’attaque de la Boheme étoit-
elle échue à ce dernier , tandis que Gufiave iroit
envahir les Etas des Princes membres de la Ligue;
à peine ce Monarque avoit- il conclu des allian-
ces avec les Princes d’Anhalt 6c de Saxe - Weimar,
8; fait les péparatifs pour conquérir l’Evéche’ de

Magdebourg , qu’il fe mit en mouvement pour pé.
nétrer dans le centre de l’Allemagne. il n’alloit
point chercher un ennemi qui fût à dédaigner. L’Em-

pereur étoit encore puilÎant dans l’Empire; des gar.

nifons Autrichienne étoient répandues dans toute
la Franconie, dans toute la Suabc & dans le Pa-
latinat; de chaque place, pour peu qu’elle eût de
force , devoit leur être emportée l’épée à la main.

Gufiave étoit attendu vers le Rhin, par les Efpa.
gnole, qui avoient inondé de leurs troupes tous
les Etats de Fréderic V, qui en poliédoient toutes les

for-tereffes, & qui alloient lui difputer le paiiage
de ce fleuve. Derriere Guliave étoit Tilly, qui
déja raffcmbloit de nouvelles forces, à dont bien-
tôt une année auxiliaire de Lorrains devoit joindre
les étendarts. Un ennemi acharné, le fanatifinc,
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foulevoit contre le Roi les cœurs de tous les Pa-
piltes; 8c cependant Tes relations avec la France
ne lui permettoient d’agir contre les Catholiques
qu’avec une liberté fortJeiireinte. Guitave apperqut

tous ces obftacles; mais il vit auifi les moyens de
les furmonter. Les forces de l’Autriche étoient épar-

fes dans des garnifons; 6c il avoit l’avantage de
pouvoir les attaquer avec les forces réunies. Si
le fanatiline des Catholiques -Romains& la crainte
que de foibles États avoient de l’Empereur lui
étoient contraires , le Roi pouvoit attendre des
fecours efficaces de l’amitié des Proteltans & de
leur haine contre la tyrannie Autrichienne. Les
excès des troupes Impériales & ceux des Efpagnols
lui avoient utilement préparé les voies pour mar-
cher dans ces contrées, où depuis long-tems l’ha.
bîtant des villes 8: celui des campagnes foupiroient
après un libérateur, & ou plufieurs méme croyoient

trouver un foulagement en ne changeant que de
joug. Quelques agens fecrets avoient déja été en-
voyés, pour faire pencher vers les intérêts de la
Suede les principales villes Impériales, fur-tout
Nurenberg 8c Francfort.

Erfurt étoit la premiere place dont la pofTellion
importât beaucoup au Roi, 8c qu’il ne pouvoit laif-

fer derriere lui fans y avoir mis garnifon. Un
traité àl’amiable , Fait avec la bourgeoilie Protel’tante,

lui ouvrit fans coup férir les portes de cette ville
& celles de la citadelle. Là , ainfi que dans toutes
les places confidérables qui tomberent enfuite entre
fes mains, il le fit prêter par les habitans le fer.

S 2
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ment de fidélité, 8c s’all’ura d’eux par une garnifon

full-liante. Il voulut bien confier àla ville d’Erfurt
la performe de la Reine, 8c il promit aux habitans
d’augmenter leurs privileges. L’armée Suédoife tra.

verfa bientôt la forêt de Thuringe , Formée fur deux

colonnes dont l’une le porta fur Gotha & l’autre
fur Amltadt; elles enleverent, dans leur palTage,
le comté de Henneberg aux troupes de l’Empereur,
de le réunirent, le troifieme jour, devant Kônigs.
hofen, fur les confins de la Franconie.

François, Évêque deWürzbourg, l’ennemi le plus

acharné des Protellans & le plus zélé membre de la

Ligue Catholique, fut auili le premier qui éprouva
la force du bras de Guitave. Quelques menaces
fuflirent pour faire livrer aux Suédois fa forterell’e.

frontiere de Kônigshofen , 8:, avec elle, la clef de
toute la province. A la nouvelle de cette rapide
conquête, la confiernation failit tous les Princes Ca.
tholiques de ce Cercle; & les Evéques de Würz-
bourg & de Bamberg tremblerent dans leur réfl-
dence. Déja ils voyoient leurs Sieges ébranlés, leurs
églifes profanées, 8c leur religion dans la poulfiere.

La méchanceté des ennemis avoit répandu les im-
preflions les plus ell’rayantes fur l’efprit perfécuteur

du Roi de Suede , ainli que fur la cruauté de l’es
troupes; impreilions que ni les allurances les plus
réitérées, ni les actes les plus éclatans de tolé-

rance& d’humanité, ne purent entièrement effacer.
On craignoit d’éprouver les mêmes maux , que,
dans de femblables circoni’tances, on (avoit qu’on
auroit exercés fur l’ennemi. Un grand nombre des
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plus riches Catholiques fe hâtoient déja de mettre
en fureté leurs confciences , leurs perfonnes à leurs
biens , contre le fanarifme fanguinaire des Suédois.
L’Evêque même en donna l’exemple à fes fujets.

Au milieu des flammes que l’on fanatifme aveugle
avoit allumées, il abandonna les États, & s’enfuit
à Paris, afin de foulever, s’il étoit polllble, le Mi-

’ iniftere François contre l’ennemi de la religion R0.

maine.
Les progrès que Guitave-Adolphe faifoit cepen.

dant dans cet Evêché, répondirent à ces heureux
commencemens. Abandonnée d’une garnifon im.
périale , SchWeinFurt fe rendit à lui; Würzbourg
fuivit bientôt cet exemple, 6’: Marienberg fut em.
portée d’affaut. On avoit retiré, dans cette place
qu’on croyoit inexpugnable , une grande quantité
de vivres & de munitions de guerre, qui devinrent
la proie de l’ennemi. Un autre objet, dont la poll
fellion fut bien agréable au Roi, ce fut la Bibiiothe-
que des Jél’uites, qu’il fit tranfporter à Upfal: fes

foldats furent plus réjouis encore de trouVer les
caves abondamment remplies de l’Evéque. Quant
à les tréfors, ce Prélat avoit pu les fauver à tems.
Tout l’Evéché fuivit bientôt le fort de fa capitale;

tout le foumettoit au vainqueur. Le Roi le fit pré.
ter ferment de fidélité par tous les fujets de l’Evê.
que; 8c il établit, en l’abl’ence du Souverain légi.

time, une régence qui fut compofée à moitié de.

Protellans. Dans tout endroit où dominoit la Re-
ligion Romaine, quand Gullave l’avoit foumis par
fes. armes, il ouvrit toujours les églifes àla religion.

S. 3



                                                                     

Prdtellante, fans cependant faire éprouver aux Ca-
tholiques les perfécutions qu’ils avoient fait endu-
rer fi long-tems aux Proteltans. Ce n’étoit qu’à
l’égard de ceux qui lui réliltoient les armes à la

main, qu’il ufoit du terrible droit de la guerre; &
l’on ne [auroit rendre ce Prince généreux rel’pon-

fable de quelques actes de cruauté que s’eft permis
la foldatel’que dans l’aveugle fureur d’une premiere l

attaque. L’habitant pacifique & fans défenle étoit
traité avec douceur. C’était, pour Gultavenldolphe ,
une loi facrée St inviolable, que d’épargner le fang

des ennemis comme celui de l’es troupes.
Dès la premiere nouvelle de l’invalion des Sué.

dois , l’Evêque de Würzbourg, fans égard pour les
négociations qu’à l’elïet de gagner du tems il ve-
noit d’entamer avec” le Roi de Suede, avoit fupplie’

avec inflances le général de la Ligue d’accourir
au recours de l’on Evêché. Ce général avoit ce.

pendant recueilli auprès de la Wefer les débris de
Ion armée dil’perfée; il s’étoit renforcé des garni-

rons impériales dans la Balle-Saxe, & avoit joint,
dans la Helfe, les généraux Altringer & Fugger, qui

commandoient fous l’es ordres. A la tète de ces
forces confidérables , Tilly brûloit d’effacer, par
une viétoire éclatante, la honte de fa premiere dé-
faite. De fou camp près de Fulda , où il s’étoit
poilé avec l’on armée, il attendoit plein d’impatien-

Ce, de l’Eleéteur de Baviere, la permilfion de livrer
bataille à Gultave-Adolphe. Mais la Ligue, après
l’armée de Tilly, n’en avoit pas une féconde à per-

dre , 6: Maximilien étoit trop précautionné pour



                                                                     

commettre la deltinée de l’on parti au fort incertain

d’une bataille. Ce fut en verlant des larmes, que
Tilly reçut les ordres de fou Maître, qui le contrai.
gnoient de demeurer dans l’inaction. C’ell: ainli
que fut retardée la marche de ce général vers la
Franconie, & que Gullave eut le tems d’inonder
tout l’Evéche’ de les troupes. En vain Tilly le ren-

força enfaîte, à Afchali’enbourg, de douze mille

Lorrains , 8c il accourut , avec des forces fupé.
fleures, au fecours de Würzbourg. La ville & la
citadelle fe trouverent déja au pouvoir des Suédois;
8: des clameurs générales, peut-être bien fondées,
acculèrent Maximilien d’avoir accéléré ,- par les

doutes, par l’es lenteurs 8: par l’es craintes , la ruine
de l’Evéché. Contraint d’éviter une bataille, Tilly

a: bornoit à empêcher l’ennemi d’avancer davan.

rage; mais il ne put garantir que fort-peu de places
contre l’impétuolité des Suédois. Après une tenta-

tive inutile pour jetter des renforts dans la ville de
Hanau , où il n’y avoit qu’une foible’garnîl’on im-

périale & dont la pollellion devoit procurer de grands
avantages au Roi, il palier le Main près’de Seli-
genitadt , de dirigea la marche vers les monta-
gnes, pour garantir le Palatinat des approches du
vainqueur.

Le Comte de Tilly ne fut pas le l’eul ennemi
que Guitave-Adolphe rencontra dans l’a marche en
Franconie, & qu’il chal’fa devant lui. Le Duc
Charles de Lorraine, que l’inconltance de fou ca.
nacré, la vanité de l’es projets de les malheurs ont:

rendu célebre dans les annales de ces tems, avoit
S 4
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aulli levé fan faible bras contre le héros Suédois,
dans la, vue d’obtenir , de l’Empereur Ferdinand Il,
la dignité électorale. Sourd aux loix d’une fage
politique , il ne fuivit que la fougue d’une ambition
orageufe: en fecourant l’Empereur. il irrita la France,

fou formidable voilin; & pour fuivre un fantôme
trompeur qui ne celloit de le fuir, il denua de dé.
fenl’euts les Etats, qu’une armée Francoife inonda

comme un torrent. Enivré de chimériques efpé-
rances, ce Prince ralfembla une armée de dix-fept
mille hommes , qu’il voulut commander en performe

contre le Roi de Suede. Si ces troupes manquoient
de bravoure de de difcipline, elles attiroient cepen-
dant les yeux par leur beauté 6: par leur tenue; de
autant elles montroient peu de valeur devant l’en.
nemi, autant elles commettoient d’excès fur les ha.
bitans défarmés des villes de des campagnes qu’elles

devoient protéger. Cette armée , quelle que fût
l’a parure, ne pouvoit tenir long-tems contre l’intré-

pide courage 84 la difcipline des Suédois. Une ter-
reur panique la faifit, quand la cavalerie Suédoife
le fut portée fur elle; & les Lorrains furent chali’és

fans peine de leurs quartiers dans le pays de Würz-
bourg. Le défallre de quelques régimens entraîna
une déferrion générale parmi ces troupes, dont les

foibles telles allerent le cacher dans quelques pe-
tites villes au-delà du Rhin. Devenu la rifée des
Allemands , de couvert de honte, leur chef le hâta
de le retirer, en palfant par Strasbourg, dans la
capitale; trop heureux encore d’appaifer, par une
humble lettre d’excufes, la colere d’un vainqueur,
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gin; après l’avoir repoufl’é , lui demandoit raifon’

de fes hofiilités. On allure qu’un villageois des en.

virons du Rhin, voyant palier devant lui le Duc
qui fuyoit les Suédois , ofa frapper fon cheval &
dire au Prince: ”Allons, Monieigneur! il vous faut
,, doubler le pas , en fuyant le grand Roi de Suede. ”

Le funel’te exemple de (on voifin avoit infpiré ,

au Prince-Evêque de Bamberg, des mefures plus
figes. Afin d’éviter le pillage de les États, il pré.

vint le Roi par des propofitions de paix; mais elle:
ne devoient fervirlqu’à arrêter les armes viflorieu-
fes jufqu’à ce qu’il fût arrivé du recours au Prélat.

Guflave-Adolphe , trop généreux pour foupçonner de

la mauvaife foi dans un autre Prince , agréa v0.
lontiers les offres de l’Fvéque; & déja il prefcri.
voit les conditions fous lefquelles il vouloit s’abfie-
ni: à l’égard de l’Evécbé de tout procédé hoi’tile.

Il s’y montroit d’autant plus difpofé , qu’il n’avait

pas deiIèin de perdre du tems à prendre Bamberg,
8c que les vues l’appelloient vers le Rhin. La pré-
cipitation avec laquelle il les pourfuivoit , lui fit
perdre les fommes, qu’en demeurant plus long-tems

en Franconie , il auroit pu facilement retirer du
faible Evêque. Le nafé Prélat rompit la négocia.
tion , dès que l’orage de la guerre fe fut éloigné de

fesfrontieres. A peine Gufiave lui eut-il tourné le
dos , qu’il le jetta dans les bras du Comte de Tilly;
& il reçut les troupes impériales dans les mêmes
villes de forterelTes, qu’il s’était montré peu aupa-

ravant prêt à ouvrir au Roi de Suede. Il ne fit ,
par ce fubterfuge, que retarder pour un peu de



                                                                     

terne la ruine de (on Evêché. Un général Suédois,

qui avoit été laiffé en Franconie, le chargea de pu.
nir l’Evéque de cette perfidie; 8c l’Evêché devint

le malheureux théatre de la guerre, que ravagerent
également les ennemis & les alliés.

La. fuite des troupes impériales, dont la pré-
fence menaçante avoit gêné jufqu’alors toutes les ré-

folutions du Cercle de Franconie, & la conduite
humaine de Guitave-Adolphe, infpirerent à la No-
bielle ainfi qu’aux habitans des campagnes le cou-
rage de fe montrer favorables aux Suédois. Nuren-
berg le mit folemnellement fous la protection du
Roi de Suede; il gagna la Noblelle par des mani-
feflzes flatteurs, dans lefquels il portoit la condef-
cendance jufqu’à s’excufer de la venue à main-ar.

mée. L’aifance qui régnoit en Franconie, S: la con.

duite noble des Suédois envers les habitans, ame.
noient l’abondance dans les armées de Guitave. L’a-

mour que ce Prince avoit fu obtenir de la N’oblefl’e

de tout ce Cercle , l’admiration & le reipeét que
fes brillans exploits excitoient dans fes ennemis,
le riche butin qu’on le promettoit de faire fous les
étendarts d’un Roi victorieux , faciliterent beaucoup
le recrutement de fes armées, rendu nécefi’aire par

le démembrement de tant de garnirons. Au pre-
mier fou de la caille , la jeunefle de toute la Fran.
conie accouroit en foule auprès des recruteurs

Suédois. I ’Le Roi n’avoit guere employé plus de tems à
foumettre la Franconie, qu’il n’en auroit confumé à

la parcourir. Pour achever la conquête de tout ce
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Cercle, 8: défendre ce qu’on y polïédoit, Guilave

Horn, l’un de les plus habiles généraux, y fut
lailïé avec un corps-d’armée de huit mille hommes.

Le Roi lui-même fe hâta de marcher vers le Rhin
avec la plupart de fes forces, que les nouvelles le.
vées faites en Franconie avoient confidérablement
augmentées. Son deffein étoit de s’affurer de cette

partie des frontieres d’Allemagne contre les Efpa.
gnols; de déformer les Elec’teurs Eccléfialtiques, de

de s’ouvrir, dans ces heureufes contrées, de nou-
velles refl’ources pour continuer la gugrre. Guitave
fuivit le cours du Mein: Seligenftadt , Afchafl’en-
bourg, tout le pays fur les deux rives de ce fleuve,
furent fournis dans cette marche. Rarement les trou.
pes Impériales attendirenLelles fa venue; & jamais
elles ne lui oppoferent quelque réfillance. Déja,
quelque tems auparavant, un colonel Suédois avoit
réufii à enlever aux Impériaux, par furprife, la ville

& la citadelle de Hanau, à la confervation de la-
quelle Tilly avoit attaché un fi grand intérêt. Char.
mé de le voir délivré de l’oppreliion infupportable

de cette foldatefque, le Comte de Hanau le fournit
avec joie au joug facile du Roi de Suede.

Les vues de Guitave le portoient alors fur Franc-
fort. La maxime de ce Prince fut toujours, fur
le territoire d’Allemagne , de couvrir les ar.
rieres par la poiTelIion de l’amitié des principales
villes. Francfort avoit été l’une des premieres villes
Impériales, que le Roi, Iorfqu’il étoit encore en Saxe ,

s’étoit emprefTé de préparer à fa réception; il la fit

maintenant fommer de nouveau, par des députés



                                                                     

qu’il lui envoya depuis Offenbach, de lui accorder

le panage dans fon enceinte 8: de recevoir une
garnifon Suédoife. Cette ville eût bien déliré
qu’on lui épargnât la néceflité de le déclarer pour

l’Empereur ou pour le Raide Suede; d’autant plus
que, quel que fût le parti qu’elle embraiTât, elle

avoit à craindre pour Ion commerce & pour fes
privileges. Elle pouvoit éprouver toute la colere
"de l’Empereur , fi elle le foumettoit prématurément

au Roi de Suede, 6: quefi celui-ci ne confervât pas
toujours allez de puilïance pour protéger les alliés
en Allemagne contre la Cour Impériale. Mais aulIi,
d’un autre côté , le mécontentement d’un vainqueur

irréfiltible pouvoit lui devenir bien plus funelle; 8:
Guflave, qui étoit comme devant fes portes avec
Une formidable armée , pouvoit la punir de fa réfri-
tance aux dépends de fes négocians & de toutes
fes richelTes. Envain elle lui fitvrepréfenter, par

« une députation, les dangers qui alloient menacer .
les foires, les privileges 8c peut - être même fa li.
berté, fi en prenant parti pour la Suede, elle ve«
noit à provoquer la colere de l’Empereur. Guitave
feignit ’étre furpris d’entendre Francfort parler de
les foires , lorfqu’il s’agiiloit d’une aulli grande caufe

que celle des libertés de l’Allemagne, 8: préférer

des avantages temporels aux grands intérêts de la
patrie & de la confcience. ” J’ai trouvé , ” ajouta.

t-il d’un ton menaçant, ” les clefs de toutes les
,, villes & forterefi’es , depuis l’isle de Rugen
,, jufqu’au Mein : je fautai bien trouver auiI-i celles
,, de Francfort. Le bonheur de l’Allemagne &les



                                                                     

,, libertés de l’Einfe Proteitante [ont les feuls oh.

,, jets de ma venue à main armée; & , convaincu
.,, de la jufiice d’une auiii grande caufe, je ne fouf-
,, frirai point qu’on m’arrête par aucun obi’tacle. ”

Il ajouta , qu’il voyoit bien que les Francfortois ne
vouloientlui prêter que le bout du doigt; maisqu’il
prétendoit à la main entiere, afin de pouvoir s’y
tenir. Après avoir congédié, avec cette réponfe,
les députés de Francfort, il les fuivit immédiate.

ment avec toute fou armée , & attendit en ordre
de bataille , devant le faux - bourg de Saxenhaufen,
la décîfion du confeil.

Si Francfort avoit fait des difficultés pour fr:
foumettre aux Suédois, ce n’avoit été que par l’effet

des craintes que lui infpiroit l’Empereur: les fen.
timens des bourgeois ne leur laiiToient aucun doute
fur la préférence qu’il devoient donner a l’oppref-

feur des libertés Germaniques, ou au Prince qui
en avoit pris la défenfe. Les préparatifs menaçans,
au milieu defquels Guilave exigeoit qu’ils fe décla.

raflent, pouvoient diminuer, aux yeux de l’Em.
pereur, ce que leur défection avoient de punifiable ,
& colorer une démarche à laquelle ils [e portoient
avec joie. Les portes furent ouvertes au Roi de
Suede’, qui conduilit les troupes, dans un ordre

’aufli magnifique qu’admirable, au milieu de cette

ville. Six cens hommes demeurerent en garnifon
àSaxenhaufen; le Roi marcha en performe, le même
(oit , fur Hochfi , ville dépendante de l’EleCtorat de

Mayence, Moi fut prife avant la nuit.
Tandis que Gufiave-lfaifoi: ainii conquête fur
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conquêtele long duMein, laFortune couronnoindans
le nord de l’Allemagne, les entreprifes de fes généraux

86 celles de fes alliés. Roftock , Wifinar & Dômitz,
les feules places fortes du duché de Meclembourg
qui gémifl’oient encore fous le joug des garnifons
Impériales , furent reprifes par le Duc Jean-Albert,
leur légitime Maître, fous la conduite du général
Suédois Tott. En vain le général Autrichien Wolf,
Comte de Mansfeld , s’elforqa d’arracher aux Suédois .
l’Evéché de Halberi’tadt, dont ils s’étoient emparés

immédiatement après la bataille de Leipzig; il fut
bientôt contraint de leur abandonner encore l’Evê-
ohé de Magdebourg.

Bannier , général Suédois , qui étoit demeuré dans

les environs de l’Elbe avec un corps. d’armée de

huit mille hommes, tenoit Magdebourg étroitement
bloquée; de il avoit déja difperfé plufieurs :corps
de troupes Impériales envoyés pour délivrer cette

ville. Le Comte de Mansfeld, il cil: vrai, la dé-
fendoit en performe avec beaucoup de courage;
mais ayant tr0p peu de monde pour pouvoir op.
pofer une longue réfiitance aux troupes des allié-
geans , il penfoit déja àcapituler, lorfque le Comte
de Pappenheim vint à (on fecours, &z attira ailleurs
les armes de l’ennemi. Cependant Magdebourg,
ou plutôt les cabanes qui s’élevoient triitement fur
les ruines de cette ville, fut bientôt évacuée volon-
tairement par les Impériaux; de les Suédois en
prirent poiïemoanans coup férir.

Les États du Cercle de Balle- Saxe, témoins des
heureux fuccès du Roi, oferent aufli relever.leur
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tête des coups dont les avoient frappé Tilly de
Wallenfiein dans la funeite guerre contre le Dame.
marc. S’étant aiTemblés à Hambourg, ils convin-

rent de lever trois régimens , par le moyen defquels
ils efpéroient de fe délivrer des onéreufes garni-
fons Impériales. L’Evéque de Bremen, parent du

Roi de Suede, fit plus encore: il leva des troupes
avec lefquelles il tourmenta cruellement des cou.
vens de des prêtres fans défenfe; mais il eut bien-
tôt le malheur d’être contraint à mettre bas les ar-
mes , par le Comte de Grousfeld, général de l’Em.

péteur. George, Duc de Lunebourg, ci-devant
Colonel au fervice de Ferdinand Il, prit auifr le
parti de Guitave, & leva pour le fervice de ce Mo.
nargue quelques régimens qui occuperont les
troupes Impériales dans la Balle- Saxe, au grand
avantage du Roi de Suede.

Mais des fervices bien plus importans pour ce
Monarque , furent ceux que lui rendit le Land-
grave Guillaume de Heii’e-Cail’el, dont les armes
viétorieufes firent trembler une grande partie de la
Wefiphalie & de la Balle-Saxe, l’Evêché de Ful-
da de même l’Eleé’torat de Cologne- On fe rap-
pellera, qu’immédiatement après l’alliance que le

Landgrave avoit conclue au camp de Werbenavec
le Roi de Suede, Tilly s’étoit empreffé d’envoyer

en Helfe deux généraux de l’Empereur , Fugger 8:

Altringer, afin de châtier le Landgrave de fa dé-
fection; mais ce Prince avoit réfiilzé avec courage
aux armes de fan ennemi. La bataille de Leipzig
aYen: achevé de le délivrer des cohortes Impériales,
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Le Landgravc profita de leur éloignement avec au. x
tant d’activité que de réfolution; il s’empara en

peu de tems de Vach, de Mûnden de de Hôxteri
il répandit, par fes progrès rapides, la terreurdans
les Evêchés de Fulda 85 de Paderborn, 8: dans
tous ceux qui étoient limitrophes de la HelTe. Ces
Souverainetés allarmées s’emprefferent de mettre
des bornes à fes progrès par de promtes foum-iflions;
de elles éviterent de le voir pillées en payant vo-
lontairement des fommes confidérables. Après ces
heureufes entreprifes , le Landgrave réunit fes trou-
pes viétorieufes à la grande armée de Gullave.
AdOIPhC, 8: il vint trouver ce Monarque à Franc-
fort , pour concerter avec lui un plan d’opérations

ultérieures. . VPlufieurs Princes de ambzrlTadeurs étrangers pa-

rurent de même en cette ville, foit pour rendre
hommage à la grandeur de Guilave , ou pour im-
plorer fa faveur, ou enfin pour appaifer fa colère. Le
plus remarquable parmi eux fut le malheureux Elec-
teur Palatin Frédéric V , qui venoit de quitter fou
afyle en Hollande pour fe jetter entre les bras de
fou vengeur. Guitave lui rendit le flérile honneur
de le recevoir comme une tête couronnée, & il
s’efforça d’alléger le fort de Frédéric, en lui té-

moignant àquel pointil y prenoit part. Mais autant
Frédéric V pouvoit fe confier en la juitice & en.
la magnanimité de Guilave, de quoiqu’il pût le pro-

mettre du bonheur qui accompagnoit fans ceife
les armes Suédoifes, autant étoit éloigné l’efpoîr

qu’avait cet infortunérfiouverain de fe voir Établir
ans



                                                                     

dans la pollefiian de l’an patrimoine. L’inaètion 85s

la mauvaife politique de la Cour d’Angleterre avoient
refroidile zele de GullaVe; & un reflèntiment, dont
il ne fut pas le maître, lui fie oublier à l’égard de
Frédéric la VocatiOn gloricufe de protcâeur des
opprimés, qu’il avoit annoncée avec tant d’éclat

lors de fa premiere apparition en Allemagne.
Le Landgrave George de Heiïe-Darmltadt étoit

aufii l’un de ceux que la crainte des vengeances de
Gufiave avoit appelles à Francfort 8: engagés àfe
foumettre. Les liaifous équivoques de ce Prince
avec la Cour de Vienne, fonspcu de zele pourla
caul’e des Protefians, n’étaient point un leCret pour

le Roi; mais la haine d’un suffi faible ennemi, 8C
l’importance qu’il cherchoit à le donner n’exciterent

que les dédains & les ris du Roi de Suede. Le
Landgrave fe méconnut allez, aînfi que la fituation
des affaires en Allemagne, pour avoir la préfomp-
çion de s’offrir pour médiateur entre les Puifl’anceS

belligérantesi aulli Gufiave ne le défignoit.il or-
dinairement que par l’épithete de pacificateur.
Lorfqu’il jouoit avec ce Prince, quand il lui avoit
gagné quelque argent, le Roi difoit l’auvent que
cet argent lui faifoit un double plaifir, parce que
c’était dela monnaie Impériale. Le Landgrave George

mon: qu’à fan. parentage avec l’Eleéteur de Saxe ,
qu’il étoit de l’intérêt du Roi de ménager, que le

Monarquefe contentât de la remife de fa forterefl’e’
de Rufl’elsheim, & de la promefl’e d’une neutraa

lité firiéte pendant tout le cours de la guerre.
Les Comtes du Wefierwaldkâz de la Wetté.

T



                                                                     

ravie étoient aulii venus à Francfort, pour faire
alliance avec le Roi , 8: lui ofl’rir, contre les Efpad
gnols des Pays-Bas, des fecours qui lui devin-r
rent fort-utiles. La ville de Francfort eut d’ail.
leurs tout fujet de le louer de la préfence de Gui;
tave, qui protégea Ton commerce, 6c rétablit par
les mefures les plus aâives , la fûreté de les foires
que la guerre avoit troublées depuis plufieurs an-

nées. ’L’armée Suédoife fe trouvoit renforcée de dix

mille hommes , que le Landgrave de HelTe-Cali’el
avoit amenés au Roi. Déja Guitave avoit fait at-
taquer Kônigftein: Kofltheim 8: Flicrshain fe ren.
dirent à lui après un fiege de peu de durée; il
étoit maître de tout le cours du Mein, &il faifoit
préparer en toute hâte, à Hëchlt , un grand nom.
bre de bateaux pour Faire palier le Rhin à les trou-
pes. Ces préparatifs remplirent de terreur Anfel.
me-Cafimir, Eleé’teur de Mayence, qui ne douta"
plus qu’il ne Fût le premier fur qui viendroit fondre
l’orage. Comme partifan de l’Empereur, 8c l’un

des membres le plus zélés de la Ligue Catholique,

il ne pouvoit efpérer un meilleur traitement que
celui qu’avaient dénia éprouvé les deux confieres,

les Eve’ques de Wurzbourg & de Bamberg. La
fituation de les Erats fur le Rhin mettoit l’enne-
mi dans la nécelliré indifpenf’able de s’en emparer;

& d’ailleurs la richelTe de fes provinces devoit
offrir un attrait irréfiltîbleà des trairpes qui étoient

dans le befoin. lréfumant trop de l’es farces, 8:
conhoifi’a’nt trop peu fan ennemi, l’Eleâeur ’crut
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pouvoir repoufl’er la force par la force , à; linier,
du haut de l’es remparts , la valeur Suédoife. - Il
fit donc réparer en toute hâte les fortifications de
fa réfidence; il la pourvut de tout ce qui pouvait
la rendre capable de foutenîr un long fiege; & il
reçut dans les murs deux mille hommes de trou-
pes d’Efpagne, que lui avoit amenés le général ET.

pagnol Don Philippe de Sylva. Afin de mettre les
bateaux des Suédois dans l’impoflibilté de s’appro-

cher, il fit barrer l’embouchure du Mein par de
fortes palilTades; 8: elle fut encore obltruée par
d’énormes malles de pierres & par des barques en,
tieres que l’an y coula à fond. Il prit enfaîte la fuite ,

accompagné du Prince-Évêque de Worms , 8: em.

portant avec lui la plus grande partie de fes tré-
fors.

Toutes ces mel’ure’s, qui montroient moins de
vrai courage qu’une impuifl’ante Opiniâtreté, n’em-

pêcherent point les Suédois de s’avancer fur Mayen-

ce , & de faire les plus grands préparatifs pour at.
taquer cette ville. Tandis qu’une partie de leurs trau-
pes s’étendait dans le Rhingau, tailloit en pieces
tout ce qui s’y trouvoit d’El’pagnals, 8c y le.
voit des fommes énormes; â: qu’une autre divi.
fion mettoit à contribution les villes & villages Ca.
tholiques du Welterwald 8: de la Wettéravie , le
gros de l’armée du Roi étoit déja campé près de

CaiTel vis -à-vis de Mayence, & le Duc. Bernhard
de Saereimar avoit même emporté , fur la rive
oppofée du Rhin, la Tour. des- Souris & le châ-
teau d’Ehrenfels. Déja Gufiavc- Adolphe le pré-

T a.



                                                                     

paroit à palier le Rhin pour inveltir la ville du côté

de terre, quand les progrès du Comte de Tilly]:
rappellerent en hâte devant Mayence, & procu-
rerent, quoique pour bien peu de tems, quelque
repos à cet Elec’torat.

Le danger de la ville de Norenberg, que’Tilly
falloit mine d’alliéger pendant l’abfence de Guitave,
8c qu’il menaçoit, en cas de réfiltance, du l’artef-

froyable de Magdebourg , avoit déterminé le Roi
de Suede à s’éloigner précipitamment de Mayence.

’Afin de ne pas s’expofer une feconde fois , aux yeux

de toute l’Allemagne, au reproche d’avoir aban-
donné une ville alliéeà la difcrérion d’un barbare

ennemi, Guitare fit la plus grande diligence pour
accourir à fan feeours. Mais ayant appris déja à
Francfort la vigoureule réfillance des NureanI.
geais & la retraite de Tilly de devant leur ville,
il ne différa plusà pourfuivre fes vues fur Mayence.
N’ayant pas’réulfi; près de Cali’el , à effeéluer le paf-

lage du Rhin fous le feu de l’artillerie des alliégés’,

il dirigea la marche vers les montagnes, afin de
pouvoir s’approcher de la ville par un autre côté;

il s’empara , fur fa route, de tous les poiles impor-
tans , 8: parut, de nouveau , fur les bords du Rhin,
près de Hochfladt, entre Gernsheim & Oppenheim.
Quoique les Efpagnols enflent abandonné toute la
route des montagnes fur la droite du fleuve, il:
cherch oient encore avec beaucoup d’opiniâtreté à

en défendre la rive gauche. Pour cet effet, ils
avoient brûlé on coulé à fond toutes les barques

& lesb ateaux des environs; &ilsfe tenoientpréts,

RI
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fur le rivage oppofé, à repouller les plus terribles
attaques, fi le Roi eût tenté le panage dans ces
environs. Le courage-pperl’onnel de Guitave l’ex-

pofa, dans cette occalion, au plus grand danger
d’être pris. ll s’était bazardé à palier le fleuve

dans une petite nacelle, afin de reconnaitre le ri.
vage oppofé; mais à peine y eût-il mis pied à
terre , qu’il fe vit lurpris par une divifion de cava-
lerie Elpagnole, des mains de laquelle la fuite la
plus précipitée put feule le fauver. Il réullit enfin ,
par) l’aide de quelques bateliers du voilinage, à s’em-

parer de quelques bateaux, fur deux defquels il fit
palier le Rhin au Comte de Brahé avec trois cens
Suédois. A peine- celui-ci avoit-il eu le tems de le
retrancher. fur le rivage , qu’il fut attaqué par qua.

tome compagnies de dragons 6’; de cuiralliers El.
pagnols. Quelque grande que fût la fupériorité de
l’ennemi, autant Brahé 8c fa petite troupe le dé-
fendirent avec valeur; & leur réfiltance héroïque
donna le tems au Roi de venir lni.méme à leur fe.
.courslavec des troupes fraiches. Les Efpagnols pri-
rentla fuite après avoir eu lix cens hommes de tués ;g
quelques-uns fe hâterent de gagner la fortercfle (l’Op-

penheim, d’autres Mayence. Un lion de marbre,
placé fur une haute colonne, tenant de la droite
une épée nue vit la tète armée d’une calque , indi-

quoit encore,,foixante.&-dix ans après, au voya-
gaur, l’endroit où l’immortel Monarque avoit palïé-

Ie plus grand fleuve de la Germanie.
Après. ce fuccès, Guitave-Adolphe le prefl’a de

faire peller le Rhin alan artillerie 8a à la plus grande

T a
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partie de fes troupes; puis il vint aliiéger’Oppen.
heim , qui fut emportée d’allaut le 8 Décembre
16;: , après la défenfe la plus opiniâtre. Cinq cens
Efpagnols, qui avoient défendu cette forterefl’e avec

tant de courage , devinrent tous les victimes du
courroux des Suédois.

La nouvelle du panage du Rhin par Guitave,
remplit de terreur tous les Efpagnols & Lorrains
qui en garnilToient la rive gauche, & qui, fur les
bords de ce fleuve, s’étaient crus à l’abri de la ven.

geance des Suédois. ’ Une fuite précipitée fut leur

feul réfuge: toute place qui ne leur paroilloit pas
allez tenable , fut abandonnée avec la plus grande
précipitation. Après une longue fuite de violences
exercées fur les habitans fans défenfe, les Lorrains
n’abandonnerent la ville de Worms , qu’après l’avoir

maltraitée avec la plus froide cruauté. Les Efpa-
gnols s’emprellerent d’aller le renfermer dans-Fran-

kenthal , ou ils efpéroient de pouvoir braver toutes
les forces vié’torieul’es de Guitave-Adolphe.

Le Roi ne perdit alors point de tems, pour ef-
fectuer les dell’eins fur Mayence , où s’était jattée

l’élite des troupes El’pagn’oles. Tandis qu’il y mar-

choit en longeant la rive gauche du Rhin, le Land-
grave de Belle-Cafl’el s’en étoit également approché

de l’autre côté, & s’était emparé de plulieurs forts

qu’il avoit rencontrés fur fan palTage. Les Efpa-
gnols de la place, quoique cernés de toutes parts,
montrerent d’abord autant de courage que de ré,
lolution à le défendre infqu’à la derniere extrémité;

de ils tirent pleuvoir pendant plufieurs jours, fans
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interruption, une grêle de bombes 6: de boulets,

- ïqui coûta la vie à nombre de braves faldats. N éa-n-
moins, malgré cette courageufe réfritance, les Sué.

dois avoient gagné fans celle du terrein; 8c ils
s’étaient avancés li près du folié, qu’ils le prépa.

raient ferieufement à l’all’aut. Ce fut alors que les

ralliégés perdirent courage. Ils trembloient avec
raifon devant l’impétuolité- du foldat Suédois, dont

Marienberg près de Würzbourg rendoitun effraya.
ble témoignage. Un fort affreux attendoit Mayence,
il cette ville étoit prife d’allaut; 8: l’ennemi pou-
Ivoit facilement être tenté de venger le défaltre de
Magdebourg, fur cette magnifique 8c opulente réli-
dence d’un Prince Catholique. La garnifon Efpa-
gnole capitula donc dès le quatrieme jour , plus
afin d’épargner la ville que pour fauver fa propre
vie; 8c elle obtint de la généralité du Roi une e11
carte jufqu’à Luxembourg i: cependant, la plus.
grande partie des foldats qui la comparoient prirent
parti, aînfi que cela étoit arrivé déja plulieurs fois,

-parmi les troupes de Guitave.
Ce fut le r; Décembre Mgr, que le Roi de

Suede fit fan entrée dans la ville conquife, où il
fut loger au palais de l’Eleéteur. Quatre-vingts ca.

nous tomberent en fan pouvoir, 8c Mayence fut-
contrainte de le racheter du pillage par une Tomme.
de quatre-vingts mille florins. De cette contribu.
tian furent exclus le Clergé de les Juifs , qui le virent
taxés à des. famines énormes. Le Roi difpofa de
la Bibliotheque de l’Eleéteur comme de fa propriété, l

.8: il en fit préfent à l’an Chancelier Oxenliierna,
T 4, ’
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qui [la céda au Gymnafe de Welterâth; mais le
vailleau qui devoit la tranl’porter en Suède ayant
fait naufrage, la mer Baltique engloutit cet irrépa-

rable tréfor. ’
Après la perte de Mayence, de nouveaux mal.

heurs ne cellerent de pourfuivre les armes Efpagno,
les dans les environs du Rhin. Peu avant la red-
dition de cette ville, le Landgrave de Halle-Calife!
avoit pris F alkenfiein 8: Reifenberg: la forterelïe de
Kônigllein le rendit également aux Hellois. Le
Rhingrave Othon-Louis , l’un des généraux du Roi ,

ont le bonheur de battre neuf efcadrons Efpagnols
qui marchoient fur Frankenthal , de de s’emparer
des villes les plus importantes fituées fur le Rhin,
depuis Poppart jufqu’à Baccharach. Après la prife
de la forterefle de Braunfels, dont les’Comtes de
la Wettéravie s’étaient emparés avec le fecours des

Suédois, les Efpagnols perdirent toutes les places
"qu’ils avoient dans cette contrée; 85 ils ne purent,
à l’exception de Frankenthal, fauver que peu de
places dans le Palatinat. Landau 6L Kronweiflen-
bourg le déclarerent hautement pour les Suédois:
Spire s’olïrit à lever des troupes pour le fervice de
Guitave: Manheim fut perdue par l’habileté du Duc

Bernhard de Weimar d: par la négligence du com.
mandant, qui fut enfuite traduit devant un confeil
de guerre, & décapité à Heidelberg.

Le Roi avoit prolongé la campagne jul’ques fort.

avant dans l’hyver; & il cil: vraifemhlable que la
rigueur de la failon contribua à la fupériorité dans
laquelle. la fadet Suédois fut toujours Te. maintenir:
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Mais enfin les troupes épuil’ées eurent befoin de fa

repofer dans des quartiers d’hyver que Guitave
leur accorda, bientôt après la prife de Mayence ,
dans les environs de cette ville. Il employa le re-
pas que la faifon le nécellitoit de donner à l’es ar-.
ruées, à travailler, de concert avec fan Chancelier
Oxenfiierna, aux affaires du Cabinet, ainli qu’à dl!
verres négociations avec l’ennemi, relatives à quel.
ques neutralités, Ce fut la ville de Mayence qu’il
choifit pour y pafl’er l’hyver, dz pour être le cen-
tre de l’es négociations; en général, il lui témoi-

gna plus de bienveillance qu’il ne convenoit aux in.
téréts des Princes Allemands, ainli qu’au court fé-

jour qu’il avoit d’abord voulu faire dans l’Empire.

Non content d’avoir muni cette ville des plus for-
midables fortifications , il fit élever visa-vis d’elle,
dans l’angle que le Mein forme avec le Rhin, une
nouvelle citadelle qu’il appella Guitavsbourg, mais
qui depuis a été plus connue fous le nom de Pfaf.
fenraub ou de Pfalfenzwang,

Tandis que Guitave fe rendoit maître du cours
du Rhin, 8c qu’il menaçoit de fes armes victorien.
fes les trois Eleflorats Eccléfialtiques, les vigilans
ennemis mettoient en mouvement, à Paris , tous
les relions de la politique , pour le priver des fe-.
cours de la France, & même, S’il étoit pollible, i
pour l’engager dans une guerre contre cette COU!
tonne. 1 Lui-même, il avoit furpris les amis par la
direction inattendue & équivoque de fes armes vers
le Rhin, 8c fourni les moyens à les ennemis d’ex.
citer fur les vues de dangereufes défiances. Après



                                                                     

avoir fournis l’Evéché de Würzbourg avec la plus

grande partie de la Franconie, il ne dépendoit que
de lui de pénétrer dans la Baviere & dans l’Autri.
che, en traverfant l’Evéché de Bamberg. Et l’at.

tente étoit aulfi générale que naturelle, qu’il ne dif-

féreroit point d’attaquer l’Empereur 8: le Duc de
Baviere dans le cœur de leurs États, & de terminer
au plutôt la guerre en abaîiTant ces deux primoit
paux ennemis. Mais , au grand étonnement des
autres Puifiances belligérantes, Guflave-Adolphe
avoit quitté la route que lui traçoit l’opinion univer.

felle; & au lieu de porter les armes fur la gauche,
il s’étoit dirigé fur la droite , pour faire éprouver

fa puiffance aux Eleéteurs Eccléfiafiriques , qui ce.
pendant étoient moins puiiïans & qui l’avoient moins

cliente, tandis qu’il donnoit à fes deux plus puif.
fans adverfaires le tems de raflembler de nouvelles
forces. Rien ne peut expliquer cette étonnante ré-
folution, fi ce n’ait le demain qu’il eut peut-être,

en chaffant les Efpagnols, de rétablir avant toutes
choies le malheureux Fréderic V. dans la polTeHion
de fes Etat8;q& en effet, l’opinion qu’on avoit du
prochain rétabliffement de Fréderic fit taire d’abord

les foupqons des amis de Gufiave , ,& les calom.
nies de fes ennemis. Mais maintenant, le Bas-Pa-
latinat étoit prefqu’entiérenient purgé d’ennemis:

cependant ,Gultave continuoit de projetter, vers le
Rhin , de nouvelles conquêtes,- 8c de retenir le Pa.-
latinat conquis , fans le remettre à (on légitime po-
felïeur. En vain l’Ambaffatleur du Roi d’Angleterre

rappella au Conquérant ce qu’exigeoit de lui la jaf-
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üce, a: ce dont fes promelTes folemnelles lui faî.
foient un devoir; Gufiave répondit à ces demandes
par d’ameres plaintes fur l’inaction de la Grande-
Brétagne; 8: il le prépara avec beaucoup d’aâivité,

à porter au plutôt fes étendarts victorieux en Al-
face de même jufques dans la Lorraine.

Cependant les défiances contre le Monarque Sué-

dois éclaterent; & la haine de fes ennemis le mon-
tra finguliérement active à répandre, fur fes vues,
les bruits les plus défavantageux. Depuis long.tems ,
le Cardinal de Richelieu, Miniitre de Louis XlII,
avoit vu avec inquiétude l’approche de Guitave vers
les frontîercs de la France; & le caraétere défiant
de fon Maître ne donnoit que trop de prife aux con.
jeâures finiltres que l’on pouvoit en tirer. La France
étoit occupée alors d’une guerre civile contre fes
fujets Protefians; 8c l’on pouvoit en effet craindre,
non fans fondement, que l’approche d’un Roi vic-

torieux & de leur religion ne ranimât leur courage
abattu & les engageât à faire la plus vive réfiilzance.

Cet inconvénient pouvoit avoir lieu , quand même
Guflave-Adolphe eût été fort-éloigné de leur donner

aucune efpérance , & de fe rendre coupable d’une
infidélité aqui criante envers le Roi de France, fan
allié. Mais l’humeur vindicative du Prince-Évêque

de Wiirzbourg, qui cherchoit à fe confoler, à la
Cour de France, de la perte de les États; l’élo-
quence enve’nime’e des Jéfuites , & le zele actif du

Miniftre de Raviere , repréfenterent comme une réa.

lité manifeite ces dangereufes intelligences entre le
Roi de Suede & les Huguenots, & ils furent affail.
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lit l’el’prit craintif de Louis XIII. parles plus grau;
des inquiétudes. Non feulement de vains politi.
ques, mais aufli plufieurs Catholiques d’un grande
fens, le perfuaderent que le Roi de Suede ne tar.
deroit pas à pénétrer dans le cœur de la France,
pour faire caufe commune avec les Huguenots , .8!
renverfer dans le royaume la Religion Catholique.
De fanaÏiques zélateurs le voyoient déja franchir
les Alpes avec une armée, 8: détrôner en Italie le-
Chef vifible de l’Eglife Romaine. Quoique d’aufii
folles conjectures fe réfutalient d’elles-mêmes, 8:

que les fentimens d’honneur 6: de tolérance dont
Guliave étoit animé détruififient ces ridicules incul-

pations; ou ne pouvoit cependant nier qu’il n’eût
donné beaucoup de prife aux accufations de les ado
verlaires. 8: juRifié en quelque maniere le foupqon
qu’il auroit moins voulu diriger fes armes contre
l’Empereur 8c contre le Duc de Baviere, que con.’
tre la Religion Catholique en général.

Fin du premier Tome.



                                                                     

i AVIS DES EDITEURS.

L’impreflion du fécond tome n’ayant pu être
achevée afTez à tems pour qu’il pût être publié

en même tems que celui-ci, nous prévenons
le public qu’il ne tardera pas à paroitre;

Afin de rendre cet ouvrage auflî complet
que poilible, nous ajouterons, à la fin du fe-
cond tome , plufieurs particularités remarqua-
bles fur l’hiltoire de la guerre de trente ans,

que l’auteur n’avait pas cru devoir y inférer.


